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DE 
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Besancon, 2 jaiiTier 1842. 



A M. BERGMANN 



Men cher Bergmann, j'attendais de tes nouvdles « 
septembre ou octobre demkr, par Dessirierou Magnet; 
comme m'avais pr^enu de Tintention oil tu 4tafe de 
faire un voyage k Paris, j'esp^rais qiie ce serait pour 
moi tme occasion. Je n'ai rien appris. As-tu renvoy^ k 
un aiitre temps ton voyage? Es-ta mari6, enfin? Es-tu 
mort pour les amis, deptris que tu as dti mourir pour 
toutes les femmes, moins une? 

Ackermann m'a ^crit, il y a un mois; 11 ae plaint 



Digitized by 



6 



CORRESPONDANGE 



^galement de ton silence. Tu as dii recevoir une petite 
publication de sa fagon; et il attend probablement ton 
opinion. Pour moi, je snis loin d'Mre satisfait du tour 
que prennent ses etudes; j'ai peur que son esprit ne se 
subtilise tant qu.'k la fin il ne s'^vapore. 

Quant k moi, mon cher ami, je m'enfonce de plus en 
plus dans Vicormm et les recherches socialistes; et si 
je ne t'ai pas 6crit depuis si longtemps, c'est que j'ai 
une brochure nouvelle k t'envoyer, et que j'enattendais 
)a fin. Une attaque fouri^riste, jointe k la gravity des 
circoustances, m'a forc^ de reprendre la plume et de 
lancer, tout en me defendant, ime sorte de programme 
de I'ouvrageplus important que je prepare. Tupourras, 
je le crois, pr^juger mes futurs travaux d'apr^ cette 
annonce ; et peut-6tre ne seras-tu pas ^tonn^ si je te 
dis que dans deux ans je serai tout entier, avec armes 
et bagages, dans le gouvernement. 

Tu me reprocheras, cette fois encore, ime attaque 
I'ifroyable contre le Noiional; ma r6ponse est simple. 
J'ai M d6nonc6 et signal^ k la justice par ce journal ; 
je suismaintenant ofi'ens^ et non pas offenseur. Du reste, 
je souhaite que le National ne laisse pas passer ainsi ce 
nouvelhorion; car, de deux choses Tune, ou il crevera 
de mes accusations, ou bien il donnera explication, 
retractation et profession de foi contraire. Nous plai- 
derons,soit devant les tribunaux ordinaires, soit devant 
des arbitres; et comme r^v^nement est pr^vu, je n'ai 
rien k craindre. Lui seul ^prouvera un 6chec. II est 
possible aussi qu'il se rende compte du danger de sa 
situation et qu'il prenne le parti de se taire, ce qui se- 
rait peut-6tre le meilleur ; dans ce cas, mes accusations 
subsistent, et gare les citations que d'autres journaux 
en pourraient faire. 
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Je compte partir pour Paris dans la huitaine. Ma 
boutique a un peu de besogne; je suis imprimeur pour 
jamais. J'acquiers de jour en jour la sympathie de mes 
concitoyens : banquiers, n^gociants, jeunes gens, avo- 
cats et m^decins me veulent du bien ; il n'y a plus 
centre moi que la vieille Acadtoie. 

J'aurai probablement une rude ann^e i traverser; 
mais j'ai lieu de croire que ce sera la derni^re. Nos 
conseillers municipaux me cherchent une place au pays 
afin de me retenir parmi eux. 

Je te soubaite , mon ami , une bonne ann^e, et la 
paix et Tamour dans ta famille. Tu pourras m'dcrire k 
Tadresse de Dessirier, rue Sainte-Anne, 22. 

Je n'oublie pas ce que je te dois; mais je suis encdre 
bien pauvre. II faut, pour me remettre a Hot, im nou- 
Tel ouvrage et Tadb^sion du pouvoir, que du reste je 
suis stir d'obtenir. 

Je t'embrasse de tout mon coeur et te prie de croire 
que je pense k toi tous les jours. 

Ton ami, 



P.-J. Proudhon. 




8 



O^BfiSPONDANCE 



Paris, S^ianvicr \m. 



A M. BERGMANN 



Mou cher Bergmann, voici de Timpr^vu : ma bro- 
chure vient d'etre saisie par le parquet de Besancon et 
je suis assign^ k camparoir dans la huitaine aux assises 
de mon d^partement. Je ne connais pas encore le sujet 
de la plainte, ni sur quels passages se fonde raceusa- 
tion, et j 'attends a cet ^gard des nouvelles. Quoi qu'il 
en soit, mon plan de conduite est tout trae^ ; fl m'est 
impossible, d'ici a buit jours, de partir, d'improviser 
une defense, etc., etc., d'autant plus que je n'ai pas 
encore recu de citation et que je ne suis inform^ de la 
poursuite que par correspondance priv^- D'ailleurs, 
des douleurs de vessie, occasionn^es par le froid, Thu- 
midit^ et mon dernier voyage, m'emp^cbent de me 
mettre en route. Ainsi, je vais 6crire pour demander 
une remise auxprocbaines assises; sinon je feral d^faut, 
et formerai opposition au jugement. 

Je viens d'apprendre ce matin du commissaire de 
roulage, cbarg6 de la caisse qui renfermait ma bro- 
ebure, qu'elle 6tait saisie d'avance k la requite simul- 
tan^e de la prefecture de police et du parquet. II paralt 
que Taffaire sera men^e bon train. La poursuite 6mane 
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du parquet de Besangon (il est impossible, d'apres le 
calcul des dates de d^p^t et de saisie, que Tordre en dit 
pu etre donn6 de Paris) ; j'ai done lieu de croire que 
mes anciens acadtoiciens, jugeurs et procureurs, ont 
saisi cetie occasion avec plaisir. Nous nous verrons 
done en face ; ils peuvent y compter ;^ et j*esp^re qu'ils 
ne s'en applaudiront pas, si ce n'est comme un brigand 
s'applaudit d'une vengeance. 

As-tu regu Fexemplaire que j'ai mis k la poste pour 
loi? Apart quelques Tivacitfeprovoqu6es paries decla- 
mations des joumaux Guinet centre le progrte, la 
depravation des masses, la perversity des doctrines et 
les esp^rances reformistes, le reste est plus mod^r^ 
encore que dans mes premiers M^moires. Voici mtoe 
cc dont on m'a feiicit6 k Besancon et comment mes 
concitoyens me jugent. 

Get homme, (Hsent-ils, n'est ni communiste, ni r^pu- 
blicain proprement dit; il demande Tabolition de la 
propriety, mais il parle de cette abolition comme d'une 
Vrms formation organique, laquelle ne se produit que 
par developpement. Toute Version, substitution ou r&co- 
lution^ suivant lui, est mauvaise; V interruption dans la 
vie sociaky c'est la mort. Done il va conclure au main- 
tien des proprietes dans les mains des detenteurs, sauf 
a demander le developpement de certains principes d^k 
reconnus, ct qui doivent, d'apr^s sa th^orie, universa- 
liser et equilibrer la Propriety; done il veut la conser- 
vation du gouvemement de Juillet, sauf le choix du 
minist^re le plus capable d'accomplir cette transfor- 
mation et ce developpement. 

Et tout cela est parfaitement vral, je critique la 
Propriete, non comme forme transitoire, mais comme 
forme definitive; j*attaque les hommes duministfere, 
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uon comme attaches au gouvemement de Juillet, mais 
comme voulant en fausser les consequences. 

Quant aux personnalit^s qui m'^cbappent, elles sont 
des repr&ailles ; d'ailleurs, les personnalit^ ne sont 
pas du ressort des Cours d'assises, pas plus que Teu- 
ph^misme et la rh^torique. 

J'ai adress6 au ministre de I'int^rieur, M. DucMtel, 
a la date du 20 courant, avant d'avoir connaissance des 
poursuites dirig^ centre moi, un exemplaire de cha- 
cune de mes publications, avec une longue lettre con- 
tenant une profession de foi sur Tavenir. J'esp^re que 
le ministre accueillera favorablement mes id6es, d'au- 
tant plus que je lui montre, et tu le comprends de reste, 
comment on pourrait toumer au profit du gouveme- 
ment les theories les plus radicales. En eflfet, s'il ne 
pent y avoir de substitution ni d'interruption dans une 
society, il faut que toute th^orie prouve qu'elle derive 
n^cessairement de la tWorie existante, cons6quemment 
qu'elle travaiUe k conserver celle-ci jusqu'au jour de 
son propre av6nement. 

Ces id^s, si s^ches et si bizarres dans leur expres- 
sion physiologique, sont admirables d'application et 
d'exposition bistorique; il faudrait r^ussir ales faire 
entendre ixm ministre, et ma cause, par cela seul, 
serait gagn^e. Mais que d'obstacles I 

Quoi qu'il arrive, je ne me rends pas si vite et suis 
loin d'etre d6courag6. II faut que j'attende la r^ponse 
de M. Ducbatel, ensuite je puis faire manoeuvrer quel- 
ques recommandations iraposantes ; enfin, il me reste 
un refuge dans le jury, et dans la fav^.ur des Bisontins. 
— La veille du jour ou Ton m'a appris la saisie, je 
recevais Tannonce que les membres les plus influents 
du conseil municipal s'occupaient de faire tomber sur 
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moi la concession d'un vieil employ^ k 2,400 francs, 
avec peu de besogne. II faudrait que cetle nomination 
m'advlnt avant le "proces, et c'est un des motifs secrets 
de Tajournement que je vais solliciter. 

J'ai lu ta lettre avec grand plaisir et je suis vraiment 
heureux de ton bonheur domestique. Je sais depuis 
longtemps qu'une intelligence au-dessus de Tordinaire 
ne va pas sans une grande sensibility, et tel qui 
paralt calme et r^serv^ ne dit pas tout ce qu'il ^prouve. 
Sois done heureux autant qu*un honn^te et savant 
hoihme pent F^tre; sache entretenir et augmenter ton 
bonheur ; la part qu'un homme pent prendre aux afifaires 
de ce monde est si petite en comparaison de celle qu'il 
lui reste k donner a ses int6r^ts, que c'est folic, je le 
dis sans pr6clier T^goisme, de vouloir sacrifier un bien- 
^tre facile et stir k de vaines speculations de science ou 
de d^vouement. lUjouis-toiy dit Salomon, avec Vdpouse 
de tajeunesse; puis adore Dieu, et exerce ton toe dans 
la contemplation de ses oeuvres. La science ne pent 
manquer de se f&ire, sans que nous nous fassions p^rir 
pour elle; la violence, si elle conduit au royaume ^ter- 
nel, fait avorter souvent la verity. Rien de trop, rien 
avant le temps ; chacun pour son bonheur, et tons pour 
r^tude; ce sent les pr^ceptes de la sagesse. 

U est tr^s-possible que j'aille k votre congr^s stras- 
bourgeois; Maguet serait du voyage. II va prendre 
incessamment son dipl6me de docteur. Si je gagne mon 
proems, que j'avance mon ouvrage sur Torganisation, 
et que je sois nomm6 k la municipality de Besan^on, je 
suis en pleine voie de succ^s. Sinon, je ne puis encore 
calculer ou je me trouverai rejety. On pent m'infliger 
un an de prison, comme un mois;.100 francs d'amende 
ou 10,000. Je ferai un mois de prison et paierai 100 fr. 
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d'amende; mais je pr^fere cinq ans d'exil 4 Laasano^, 
a NeufcMtel ou k Gren^e, & un an de captivity. 

Je t^^crirai plus tard s'il m'arrive quelque cliose 
d'important, ce que je ne pr^ois pas. Ainsi, adieu jus- 
qu'i mon dfipart pour Besangon. Conserve-moi ton 
amiti^ ; quoi que je devienne, je saurai la m6riter. 

Maguet, Haag, Dessirier se portent Inen; Reclam est 
pr^cepteur et s'ennuie. 

Tout^itoi. ' 



P.-S. Paris, 26. Je rouvre ma lettre pour te dire 
qu'il faut n6eessairement que je parte. Je serai k Besan- 
con le ou le 31 ; la cause se plaidera jeudi 3 fevrier. 
Tu en connaitras le r^sultat dimancheou lundi* 



P,-J. PmOUDHOK. 
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BesasKQo, 6 UrtvBt MIL 



A M. BERGMANN 



MontcherBeargmaiHL, je viensd'Mre jag^, el je suits ab- 
sdus, parle jTiiy, des quatre chefis d'acciisation fMTHul6s 
ooaHre mei. J'ai pr6sent6 moi-mtoe une d^fieaise 6crUe 
dont la lecture a dur6 plus d'une henre. Comme }c 
compte rimprimer, tu en ju^eras. C'est ime e^^ de 
pfospectos g^6ral iant de mes itudes pas96es que dc 
mes etudes k venir et de leur objet Je gagne et je 
perds tout^i la fois, par suite de ce proems. Je gagm un 
petit moment de cS6brai^, qui ne s'6tend pas m6me fort 
loin, car, tu le sais, je n'ai pas les sympathies de la 
presses je gagne, ce qui vaut mieux, et oe que per- 
somie n'aper^oit, Favantage de pouvoir innover, ana- 
lyser et renouer k moaa aise les priacipes, les droits, 
les cDoyances et les instituitions. Car ce jugement, recon- 
naissant que je suis kamme de m6diiaiwn^ non de revo- 
lution^ ^conomiste, non anarchiste, que je veux, sui- 
vaat Texpression du president, cowertir 1$ gou^nemeat 
U l£S propri^aires, il s'ensuit que je puis tout dire, 
comme £ait un instituteur ou un ami^ et que je suis 
-dSclar^ hors de la ligne d^ conspiraiteiuLrs. C'esi k moi 
de ^Qserver c^ie magnifique posatkm- 
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Mais je perds^ dans ce sens que, pour pie d^fendre^ 
j'ai forc6 d'exposer des vues et des id^s que je ne 
voulais donner qu'en temps convenable ; par exemple, 
que comme I'^galiW et la non-propri^t6 r^sultent de la 
m^taphysique legislative, de r^conomie et de Thistoire, 
tout de m6me elles sont une consequence n^cessaire de la 
Cbarte, et de toutes les institutions qui Taccompagnent; 
si bien, comme je Tannon^ais d'ailleurs, qu'il ne s'agit 
plus aujourd'hui que de d4velopper^ non de cUtruire. 
Cela est magnifique pour les gens synthetiques et qui 
ont Thabitude d'enchainer leurs idfes; mais, pour cette 
multitude de sots qui font et d^font en xm instant les 
reputations, cela est excessivement dangereux : car 
plusieurs en concluent deji que je suis acquis au 
pouvoir et que je n'ai fait tant de bruit qu'afin de me 
faire payer plus cher. Commencer par V^galiU et Voibo- 
lition de la ProprUU^ pour finir par Tacceptation et le 
d6veloppement de la Charte, cela d^route tons nos de- 
mocrates, comme cela a d^route k Taudience le minis- 
tere public. 

C'est pourtant aussi beau, aussi f^cond que vrai; tu 
le comprendras, j'esp^re. 

II me reste k te demander quelques renseignements 
sur un M. Ferrari^ professeur d'^conomie politique de 
ton Academic strasbourgeoise, qui vient, dit-on, d'etre 
suspendu par ordre du ministere. Je voudrais savoir 
quel est cet homme, ce qu'il pense, et ce que tu penses 
de lui ? Ecris-moi done au plus t6t, 

Je reste k Besangon; je crois t 'avoir ecrit que notre 
maire et son conseil municipal songent k me caser pour 
m'assurer le repos et Tindependance necessaires a 
retude; je ne puis mieux faire, je crois, que de me 
preter k ces bonnes dispositions. Je vais avoir une rude 



Digitized by 



DE P.-J. PROUDHON. 



ann6e k traverser; mais, je te le r^p^te, je crois que ce 
sera la demi^re, gmnt atix lesoins depremiire n^cessUi, 
Je gagne tous les jours des amis; j'en ai presque dans 
le parquet; j'esp^re que bient6t le pouvoir, sans m'a- 
vouer, me tol^rera. Je sais que d6ja il m'estime et 
m'honore. 

Adieu, mon ami; je viens de passer une journde fan- 
tasmagorique, aussi vaine que les autres. Tout est vmitS, 
disait Salomon, excepU d'aimer Dieu, ajoutons, et de le 
comprendre. 

Serait-ce tme indiscretion de te prier d'ofifrir mon 
respectueux hommage k ta jeune 6pouse?... Tuen feras 
a ton plaisir. 

Je t'embrasse. 



P.-J. Proudhon. 
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BesoDciB, 28 fsmAer 1843. 



A M. TISSOT 



Mon cher Monsieur Tissot, j'ai Thoimeur dc vous 
adresser trois exemplaires de la defense que j'ai pr^- 
senile k la courd'assises le 3 de ce mois : un pour vous, 
un pour M. Parigot et le Iroisieme pour M. Drevon ; 
plus un exemplaire de mon avertisseinent pour ce der- 
nier, que j'ai fort regrett6 d'avoir oubli6 lors de mon 
passage k Dijon. 

Cette defense en explication fermera la s6ric de mos 
M^moires d'attague, et servira de transition a mes 
recherches sur Torganisation ^conomique des soci^tes. 
J'esp^re que vous la lirez avee la m^me bienveillanco 
que vous m'avez toujours accord^e. 

Je Tai ^chapp^ belle, il faut que j'en conviennc : la 
Cour 6tait furibonde; I'Acad^mie ne s'est pas encore 
remise de sa colore , et j'ai pu voir par les menses du 
clerg6 qu'on ne Toffense pas impun6ment dans ses pre- 
tentions. Le d61it d'ojffense envers la religion qu'on nio 
reprochait ^tait absurde ; le public le disait, le minis- 
tere public le sentait, le president me Ta avou6 apres 
coup ; et cependant, sans la prudence de mon avocat, 
qui m'a emp6ch6 de lire ce que j'avais ^crit sur cot 
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article, j'aurais perdu mes derniers appuis dans le jury, 
compost en partie d'homme religieux, mais incapables 
de distinguer la religion de la superstition. 

L'auditoire 6iaii comble ; toute la ville en 6moi ; toutes 
les categories offenses, dans Tattente d'une vengeance. 
On esp6rait me voir humili^ par une retractation et par 
une peine s^v^re; j*ai crucifix en pleine audience plus 
de monde que je n'avais jamais fait; mon discours, loin 
de ressembler h une excuse , a M une perp6tuelle ins- 
tance. Le Franc-Comtois, si vous avez eu connaissance 
des trois ou quatre num^ros que sa bienveillance m'a 
consacr^s, vous en aura instruit. Pendant que je faisais 
part au jury d'une lettre que j'avais ^crite k M. Du- 
chSitel, la r^ponse arrivait par le tflegraphe :^c'etait 
Tordre de s6vir si Ton obtenait une condamnation. 

Le jury m*a acquitt6 a la simple majority sur Ve d^lit 
d'attaque k la Propri6t6; et k Tunanimite sur les autres 
chefs. 

Ce proems m'a eclair^ sur plusieurs points : 

La volonte arr^t^e du gouvernement de r6sister k 
toute r^forme, et de neutraliser la litre discussion • ce 
qui me fait perdre tout espoir. 

2<> La tendance de plus en plus monarchique et aris- 
tocratique, monopolisante, corruptrice et cafarde, de la 
dynastie d'0rl6ans. 

3<> L'alliance du clerg(5 avec le nouveau pouvoir ; son 
influence croissante dans les affaires, sa mauvaise 
volonte et son incapacity irremediable. Conmie vous, je 
pense maintenant que ce serait sottise de menager les 
niaiseries catholiques et indtdgenci^es, pour le mediocre 
avantage de ne point chagriner quelques bonnes gens ; 
et je m'apprete a leur faire bonne et rude guerre. II y 
avait dix a douze representants de TEglise k mon juge- 

CORRESP. II. 2 
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ment; je pouvais les stigmatiser si j'eusse voulu; mals 
rimportant 6tait d'obtenir un aequittement. 

Votre confrere P*** a tenu k mon ^ard une con- 
duite odieuse. Get homme a devin^ qn'au fond du 
CC8UT je le m6prise, et il a jur6 de m*6craser. U est par- 
venu d6]k a m'ali^ner toute TAcad^mie, mais j'ai pour 
moi les rieurs , en attendant mieux. C'est P*** qui, 
dans le Franc-ComfoiSj m'a plac6 sur la ligne d'un 
assassin et d'un infanticide; c'est lui qui m'appelle 
insolent, orgueittem^ inffratf singe de hmrreau, nouveau 
Baleuf, septembriseur, et qui demandait pour ma peine 
cinq ans de fers et cinqmnte francs d'amnde. 

En revanche, je recueille les sympathies du haut 
commerce, de la Banque, du peuple, des administra- 
tions. Tout ce qui entend im peu les affaires me lit et 
m'encourage. On m'attend. 

Je viens de recevoir une lettre de Consid4rant, qui me 
le fait peu estimer. Consid^rant ose me dire qu'il n'a lu 
de tons mes ouvrages que mon Dimanche; qu'il a k 
peine jet6 les yeux, depuis deux ans, sur ma PropriiU. 
etc. ; que du reste il me r^pondra apr^ que j'aurai public 
ma derniere Edition (ce qui pourra bien arriver dans 
vingt ou trente ans). Cette lettre est b^te et fausse ; on 
est toujours b6te quand on sort de la v6rit6. D'ailleurs 
elle est dict6e par Tesprit de repression intelleetuelle 
que tout le monde s'entend k merveille appliquer 
aujourd*hui. J'ai, quant k moi, la chance de r^unir 
tout le monde centre mes publications, ce qui produit, 
comme j'ai dit, une conspiration de silence h mon 4gard> 
Mes publications ont Fair d'etre clandestines, et cepen- 
dant elles s'insinuent partout et d^j^ portent leur 
fruit. Quand j'aurai le plaisir de vous voir, je vous 
parlerai d'une vaste entreprise qtu en ce moment s'or- 
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ganise k Besangon, d'apr^s une id^ d'^galitS, et dont 
Fobjet est d'amener p^riodiquement rextinction de Fin- 
t^r^t de Targent, et cela comme je Tai mdiqu4, par la 
force des concurrences. Vous verrez. 

Pour revenir k ce qui me conceme, j'ai trouv6 des 
bailleurs de fonds, qui sous une forme commerciale, se 
proposent de continuer pour moi Toeuvre de TAcadtoie. 
Ainsi je travaiUerai au jour le jour, k peu pr^s comme 
auteur commandite. Mon prochain Mtooire sera public 
de cette mani^re. Le premier cbapitre sera pour les 
robes noires et laissera entrevoir tout ce que je puis 
faire sur cet article ; je me propose de placer le second, 
destin6 aux pbilosophes, sous le patronage de M. Clmute- 
Joseph TissoT ; pourvu qu'il m'en accorde la permission. 
Ce cbapitre d^buterait par quelques reflexions g^n^- 
rales sous forme de lettre. J'esp^re bien, mon cber et 
docte compatriote, que vous ne vous en trouverez pas 
compromis. Du reste, loin de m'associer ceux k qui je 
ferai de ces adresses, je ne songe qu'Si les prendre pour 
interlocutews, Ainsi nul danger pour vous. 

Janvier et f^vrier sont perdus pour mes etudes, mais 
non pour mes reflexions. J'ai beaucoup pense depuis 
sil^ semaines; je me connais mieux maintenant, et je 
comprends ce qui me manque encore pour mettre plus 
de monde k mon unisson. II est im point sur lequel 
nous nous rencontrerons toujours, mon cber professeur : 
rationaliser les esprits, la politique, la religion et la 
morale; abattre les prejuges et les fausses sciences; 
ecraser les oppresseurs de la pensee et de la liberte 
civile ; livrer k I'infamie les corrompus et les lelches. 
Quand j'aurai dit tout ce que je pense, je me preparerai 
au combat; quand mon enseignement sera termine, je 
deviendrai, s'il le faut, conspirateur ; jamais le monde 
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u'aura ressenti tanl d'effroi. Souvenez-vous que j'ai 
annonc6 une derniire ressouree plus terrible que Tas- 
sassinat, rinsurrection , etc.; cette derni^re ressouree 
a fait fr^mir le public bisontin, le Parquet, la Cour, le 
jury, la presse, quand j'ai d^clar^ que je ne pouvais la 
r6v61er. J'ai besoin d'une conversation pour vous le 
dire, mais je vous assure que M. Guizot et Louis-Pbi- 
lippe m'y font penser involontairement. 

Mes tr^-humbles respects k M"*® et M"® Tissot; mes 
amities ^ votre Charles, et toute .mon estime et mon 
affection pour vous, mon cher compatriote. 



P.-J. Proudhon. 
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BesaD90B, 3 mara tSiii. 



A M. TISSOT 



Mon cher Monsieur Tissot, j'ai re^u votre- lettre ce 
matin, affranchie (Pourquoi ?...), et je ne puis m'emp^ 
cher d'y r^pondre sur-le-champ, tant j'y trouve de 
choses curieuses, plaisantes, tristes el aimables. 

Vous ^s suspect 1 suspect au recteur, suspect au 
ministre, suspect k T^v^que ! Je ne suis pas surpris si, 
en butte k toutes ces suspicions, vous repoussez la dMi- 
cace d'un suspect 1 Je vous dois quelques explications 
k cet 6gard. 

Je d^die mes livres k deux sortes de gens : k mes 
amis et k mes adversaires. Je demande aux premiers 
leur consentement; les seconds ne sont avertis qu'en 
mjbme temps que le public. Je sais tout ce que pourrait 
avoir de dangereux pour im membre de rUniversit6 
une belle et bonne d^dicace sign6e de ma main; aussi 
ne voulais-je rien faire sans vous avertir; du reste, 
je vous Tai dit, vous n'eussiez 6t6 en aucune fa^on 
compromis. Je trouve toute sorte d*avantages k me 
faire, de gr^ ou de force, un interlocuteur. Si j'^tais 
seul au monde, plut6t que de monologuer, je parlerais 
a mon chapeau, tant j'ai horreur des soliloques. 




OffifiESPONDAKCE 



Pour revenir k vous, mon cher compatriote, la seule 
question dont il se fdlt agi entre nous ^tait une question 
de m^taphysiqueet de m^thode : categories, series, genres ^ 
espices, etc. J'enrage de vous voir si obstin^, et il faut 
que je Vous enl^ve k Kant. Les propri^taires ne me 
sont rien; les acad^miciens encore moins; les cafards 
si peu, que je ne daigne pas m'en occuper. Mais vous 1 
Que vous restiez kan lisle de mon vivant, c'est ce qui 
mo tourmente et me fera faire les plus grands efforts 
d'imagination et de dialectique. Quand je dis kantiste, 
je veux dire engou^ des principes de droit de Kant, de 
son rationalisme sophistique, de sa tli6orie de la raison 
pure, et de sa psychologic. Yoilk ma declaration de 
guerre : il faut que vous me [teirassiez ou que je vous 
absorbe (1). 

Je reponds k vos critiques. 

J'ai trop cajoW, dites-vous, dans mon AverHssement, 
a un homme qui s'est charge de me d^sabuser lui- 
« m^me de la bonne opinion que j'avais de lui. » — 
Vous avez raison, mais c'est pr^cis^ment ce que je ne 
comprends pas. Depuis que j'ai eu le plaisir de vous 
^crire, j'ai re^u une lettre de Considerant, la plus sotte, 
la plus fausse, la plus insignifiante lettre du monde. II 
me dit qu'il n'a pas encore lu vingt pages de tous mes 
M^moires , que d'ailleur^ il y r^pondra quand j'aurai 
public mon dernier mot. Notez ceci : dans trente ans, je 
n'aurai pas tout dit encore. Enfin, M. Considerant ne 
dit rien qui vaille la peine, ne r^pond pas un mot, ni 
k mon AverHssement, ni k la lettre particulidie que je 

(i) Homgfre, Iliadey xxin. vers 724 IfjAvXsipe, ^ iyCi <st. C'ett le 
mot d'Ajax it Uiysse. 
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lui ai ^rite,. rien enfin. Cette letlre m'a d^gris^, et je 
commence k le croire aussi charlatan que les autres. 
Votre reproche est done legitime ; mais comment avez- 
votis pu me dire que Considerant s'^tait charg6 lui- 
mtoe de d6truire ia bonne opinion que j'avais de lui, 
puisque vous saviez bien que je ne Tavais jamais vu, 
et que je n'avais eu avec lui la moindre relation ? J'ai 
^t^ satisfait de sa brochure sur la politique gdn^rale, et 
j'ai ^t^ si heureux d'avoir un pr^texte de lui dire des 
choses flatteuses, que je m'y serai peut-^tre abandonn^ 
sans trop de reserve. Bien des gens pourtant n'ont pas 
trouv^ que je le cajolasse beaucoup. Encore une fois, 
expliquez-vous , ou bien je croirai que la lettre de 
M. Considerant, adress^ k moi, vous a 6i6 commu- 
niqu^e par ordre du cabinet noir. 

Vous r^rettez que je n'aie pas fait une critique plus 
d^aill^e du syst^me de Fourier, mais c'est que je n'ai 
voulu traitor que la question de repartition, la seule que 
j'aie aBord^e jusqu'i ce jour, et que j'ai r6serv6 celle 
^'orgamsation. Chaque fruit en son temps. L'^conomie 
politique, je ne puis trop le redire, est une science en 
creation ; il est impossible de faire ime critique con- 
venable des syst^mes d'organisation sans s'6tre fait 
auparavant des principes et des lois : et des lois et des 
primipes ne se d^couvrent pas tons les jours, et ne se 
d^montrent gu^re par 1' Evidence intrins^que. Ma t6- 
ponse aux phalansteries suffit, puisqu'elle se r^ume 
en ces termes : 

La repartition, dans Fourier, rfeulte de Torganisme ; 

Or, cette repartition est economiquement fausse ; 

Done le m^canisme societaire est faux, apriori. 

M. Wolowski, dites-vous, a fait de mes Memoires 
autre chose qu'une critique scientifique ; vous serait-il 
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possible de me faire coDnaitre cette critique, en mtoe 
temps que vous me feriez passez votre appreciation ? 11 
est ridicule pour im homme tel que M. Wolowski de 
ne voir en moi qu'im sectaire k 6touffer; il devrait 
savoir qu'une id6e ne p^rit jamais que -par une id^ 
sup6rieure. Pourquoi ne m'a-t-il pas envoys sa cri- 
tique ? II faut que je sache ce que Ton m'objecte si 
Ton veut que je me convertisse et que jefasse peni- 
tence. 

J'ai 6te tout k fait r^joui de votre id^e des itdbles 
(FAugiaSj mais je n'approuve pas que vous vous traitiez 
aussi mal que vous faites. Je suis de mon naturel assez 
peu modeste, mais je suis franc dans mon amour-propre 
et je ne crois gu^re k la modestie des autres. Sachez 
done reconnaltre ce que vous valez, ou vous m'obli- 
gerez k vous le dire en face. Pourquoi done ai-je d6butd 
par une clameur si haute? C'est parce qu'il est n^ces- 
saire aujourd'hui, pour se faire entendre, de crier et de 
couvrir la voix des autres. Vous avancez beaucoup, 
ma foi, avec vos floquentes ^lucubrations I Ily a dan? 
toute la France quelques centaines d'individus qui 
peuvont vous appr^cier, et, sur ce nombre, des rivaux 
qui vous jalousent, des ^coliers de la Normale qui vous 
dfinigrent, des intrigants qui vous dissimulent, des ca- 
fards qui vous d^testent. Que ne faites-vous conune 
moi, morbleu ! Les belles mani^res n'obtiennent rien ; 
frappez k tour de bras. Faudra-t-il que je me fasse 
votre vengeur? 

Puisque vous connaissez M. Wolowski, ne pourriez- 
vous lui glisser, k la premiere occasion, que je sais 
qu'il est fort savant et ^clair^, mais que j'estime surtout 
en lui son caract^re? Je pourrais bien avoir la fantaisie 
de lui d^dier quelque chose. Je le confonds dans mon 
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esprit avec M. Laboulaye, jurisconsulte amateur, dont 
je fais beaucoup de cas. 

Dans quelque temps, mon cher philosophe, j'aurai 
k voTis pr&enter ime demonstration pratique et r^alis^ 
de ma thterie sur T^alit^ et la possession; mais je sais 
d'avance que le fait ne prouvera rien pour vous, s'il ne 
vous en dtoontre la 16gitimit6. Mais void qui vous 
soumettra, je pense : si le fait dont je parle tend k 
s'miversaliser i pourrez-vous douter qu'il ne soit 
Ugitime? 

Une confidence : j'ai remarqu^ que Toeil de Pauthier 
ne tombe plus sur moi que de travers depuis que je me 
suis fait antagoniste de la Propriety; aurait-il peur 
pour son chUteau ? 

Je vais me remettre au travail ; j'ai traits avec deux 
bailleurs de fonds pour la publication d'un prochain 
M^moire; je vends la peau de Tours avant de Tavoir 
tu6. Je ne connais pas encore im homme qui admette 
sans restriction tout ce que j'ai d^jJi imprim^, mais on 
est g6n6ralement fort curieux de me lire. 

J'aurais bien des choses k vous dire de notre magis- 
trature et de notre Academic; ce sera pour ime 
entrevue. 

Adieu, mon illustre compatriote, je vous embrasse 
de toute mon ilme. 

P.-J. Proudhon. 
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Besan^on, 3 avril 1842. 



A M. FLEURY 



Mon cher ami, 



Pour moi, mon cher Fleury, je serai bien fin et bien 
opini^tre si je continue k travaiUer malgr6 tous les 
embarras d'affaires et de famille qui me tombent 
comme la gr^le. Cependant je lis, je m^dite etj'6cris 
avec une ardeur toujours ^gale, et comme si je croyais 
que le monde va changer dans six mois k ma parole. 
J'ai m^me fait un traits avec des commanditaires pour 
Fimpression d'un ouvrage en deux volumes, qui devra 
paraitre en novembre prochain. 

Ma m^taphysique est faite; c'est quelque chose de 
curieux et d'extraordinaire, je vous assure, mais quine 
sera pas compris d'embl^e et va me mettre tous les 
kantistes surles bras. Apr^s cette m^taphysique vient 
une Economie, puis une philosophie de Thistoire, puis 
bien des choses dont je n'ai pas encore trouv^ le pre- 
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mier mot nulle part. Inutile de vous dire que, dans 
tout cela, je n'expose que des m^thodes et des lois ; ce 
n'est pas en deux volumes qu'on d^roule le tableau de 
Tesprit himiain et de la soci(§t^. Ma pretention est d'ou- 
vrir une mine et d'en indiquer le chemin; quant k 
r^difice, je crois que cinquante volumes n'y suffiraient 
pas. Je crois que c'est une ceuvre infinie et qui reclame 
le concours de tous les savants et de tons les si^cles. Si 
je ne m'abuse pas, et que ma m^taphysique soit aussi 
certaine que je la suppose, elle doit entrainer ime 
revolution dans toutes les sciences morales et philoso- 
phiques. 

Admirez la sagesse de la nature, qui donne chaque 
homme sa speciality. L'un manque de loisir, de m^moire 
et de livres, c'est-i-dire qu'il reste nul sous le rapport 
de rerudition ; en revanche, il se forge un instrument 
de decouverte et de classification, qui suppl^e pour lui 
k tous les tr^sors de la science. Un autre vit moins de 
cette vie interieure et ne s'arr^te sur chaque id^e qu'au- 
tant qu'il faut pour la saisir et Temmagasiner dans son 
cerveau; en revanche, il acquiert cette richesse, cette 
abondance de faits et didoes, sans lesquelles la science 
ne saurait se developper. Ainsi se forme la science col- 
lective ; ce que nous lui apportons chacun est peu de 
chose en comparaison des erreurs, des scories et deblais 
qui nous sent personnels. Ce serait une operation bien 
faite pour humilier les amours-propres humains que de 
degager Tapport de chaque auteur ou savant de tout 
ce fatras dont il Ta accompagne. 

J'ai rencontre hier le p^re Weiss pour la premiere 
fois depuis mon retour; je Tai accompagne deux cents 
pas. Je vols avec peine que TAcademie se soucie aussi 
peu de moi que du dernier ecolier des Ignorantins. La 
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malveillfince de ces messieurs, de nos magistrals et de 
notre clergi, jointe i mon proems, ne m'a pas, vous 
imaginez bien, ramen^ de mes defiances; setdenl^^ je 
d^guise ma coRfe par prndence pure kt n^cessit^, Mon 
prochain ouvrage sera aussi calme et convenable dans 
ses formes que le plus d^licat le puisse souhaiter; mais 
j'ai besoin pour cela de mepromettre k moi-mtoe que 
plus tard j'aurai ma revanche. Oh I million de tonnerres 
de diables! je vous jure que tout ce qui est diSM n'est 
pas perdu. Dans vingt ans mon ressentiment sera aussi 
vif qu'aujourd'hui, et je comprends assez k marche 
lente de la soci^t^ pour esp^rer que les sots et les recal- 
citrants ne me manqueront pas. Pour le moment, il 
faut songer k ma reputation et k mon avenir. Je ne 
d^sesp^re toujours pas de me faire agr^er un jour; il ne 
faut pour cela qu'un changement de r^gne et de minis- 
t^re. Cela pourrait venir plus t6t qu'on ne pense. Dans 
tons lescas,on neme reprochera rien Tann^e prochaine, 
pas m6me d'avoir dit la v6rite. 

Vous savez qu'il a question de me placer k la 
mairie ; la place est donn6e a im homme dont les longs 
services le m^ritaient mieux que mes brochures. Au 
reste, il n'y a pas eu candidature de ma part; ceux qui 
me portaient se sont d^sist^s, et il n'est plus question 
de rien. Un nouvel ouvrage r^veillera le z^le; puis, 
apr^s quelques semaines, ce zele s'6teindra. VoilJi 
comme se passe une vie. II vous faut, mon cher, pro- 
fiter de Texperience des autres; soUicitez-vous? ne 
laissez pas dormir les recommandations, surtout faites 
vos affaires vous-m6me. Marmier n'est pas arrive k la 
cour sur la faveur de ses compatriotes ; il y est arriv6 
par ses propres efforts. Enfin, comptez que la bienveil- 
lance des autres vous servira toujours plus que votre 
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m^rite ; les homines soiit ainsi fails qu'ils aiment mieux 
obliger gratuitement que rendre justice. 

Je vous souhaite le bonjour et yous embrasse de tout 
mon coeur. 

Mes amities k Vernier. 



P.-J. Proudhon, 
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Besancon, 21 ayril 1842. 



A M. TISSOT 



Mon cher et honors compatriote, vous avez bien fait 
de me r^primander, et je vous en remercie. Comme 
vous dites, j'ai parfois la maladie de notre pays; je 
veux dire que je suis triste, defiant, ombrageux, cha- 
grin, assi^g6 de soupgons et de mauvaises pens^es, et, 
dans ces terribles instants, ce sont toujours mes amis, 
qui, presents, souffrent de cette humeur, absents, ont 
toujours tort. Ch^tiez-moi done comme je le m^rite, et 
d'une main ferme, et soyez st!Lr que je vous en aimerai 
davantage, et que nous ne nous brouillerons pas. Si 
j'avais affaire toujours k des gens comme vous, j'aurais 
bien des d^fauts de moins; mais, quoil les laches 
humains ont plus peur de dire une petite vdrit6 k un 
homme que de se battre avec lui, et tel deviendra mon 
ennemi pour avoir fui devant une explication ou une 
correction paternelle. J'esp^re, mon aimable philosophe, 
que vous ne prendrez point ceci pour hypocrisie, et je 
passe au contenu de votre derni^re et k la brochure 
qui Taccompagne. 

Je regrette beaucoup que cette brochure, ou cette 
preface, ne soit pas votre dernier mot sur 4a Propri6t6 ; 
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car j'aimerais Men savoir tont d'une fois et n'^tre pas 
renvoy6 de Pilate k Barabbas. Quand connaltrai-je 
enfin tout ce que vous me reprochez? Je remarque une 
chose : dans la Propri^t^, les Scoiumistes ne veulent voir 
que le ressort qui jusqu'i ce moment a form^ les capi- 
taux; les jimsconmltes, que la souverainet^ de Fhomme 
sur la chose et la transmission de '^ette souverainet^, 
principe d'ordre et de gouvemement; les phUosopAes y 
voient surtout Findividualisation de la personne dans la 
soci^t^, et la manifestation du moi dans les choses. Et, 
comme les uns et les autres se demandent : — Sans 
Propri^t6, comment concevoir la formation des capitaux , 
sans Propri^t^, conunent imaginer un principe d'ordre 
et de gouvemement; sans Propri6t6, que devient le signe 
caract^risque de la personne? — il arrive que, malgr6 
la puissance des objections, malgr^ la force du doute, 
personne n'est 6branl6. Je voudrais done savoir si les 
arguments que vous tenez en reserve, et qui peuvent 
6tre nombreux, se ram^nent aux trois points sommaires 
que je viens de poser; cela me mettrait tout k fait k 
raise, et vous rendriez service non-seulement k moi, 
mais k la science elle-m^me. 

Au reste, j'avoue que la Propri6t^, malgr^ tons ses 
vices, est un de ces principes qu'on ne doit, qu'on ne 
pent m6me abandonner que lorsqu'on n'a pu y substi- 
tuer un autre principe qui, sans avoir les d^fauts qu'on 
reproche k celui-lJi, en produise tous les bons effets. 
C'est ce que j'ai pens6 d^s le premier jour, et dbs le 
premier jour je me suis occup6 d'organisation, mais 
sans cesser d'attaquer la Propri^t^, persuade, d'une 
part ^ que ce qui est sujet k de si terribles inconv^nients 
n'est point I'expression de la nature ni du droit, ni le 
dernier mot de la Providence; d'autre part, qu'il n'y 
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auraitaucune raison sufiisante de changer la Propri^t6 
centre nn autre principe, s'ils ^taient de tout point 
identiques et Equivalents. Toute r^forme commence 
n^cessairement par une critique ; j'ai \Ach6 seulement 
que la mienne, ardente et color6e dans la forme, fHi au 
fond plus savante et moins d^clamatoire que celle de 
mes devanciers. 

J'attendrai done avec patience la Revue de M. Wo- 
lowski; mais je regrette que vous n'ayez point fait 
entrer dans votre brochure Farticle que vous lui avez 
envoys, et qui aurait int^ressE tout notre pays. 

A mon tour maintenant de vous r^primander. 

Vous avez 6i6 injuste envers vous et envers moi, et 
vous avez m^connu mes intentions quand vous avez 
refusE Tadresse d'lm chapitre que je me proposais de 
vous faire. II ne s'agissait pas ici de Thonneur assez 
banal d*ime d^dicace, ni de mettre votre nom en Evi- 
dence comme celiii d'lm personnage illustre, ni de vous 
prendre (horreur!) pour nouveau sujet du martyre de 
mes sarcasmes. Ma pensEe, pensEe toute scientifique, 
Etait de publier des idEes mEtaphysiques, non sous 
Tapprobation ni la protection, mais sous Fadresse d'un 
m6taphysicien ; comme on adresse un mEmoire de phy- 
sique a Biot, k Arago pu a I'AcadEmie des sciences, 
des vers k Lamartine, ime dEcouverte k un ministre, 
une dEnonciation k un procureur du roi. Puis je 
dEsirais honorer im compatriote, honorer la Franche- 
ComtE, en montrant ses enfants vouEs k TEtude, et for- 
mant une petite sociEtE intellectuelle; enfin m'imposer 
a moi-mEme un joug salutaire en plagant devant mes 
yeux le nom cher et vEn6r6 de Tun des hommes que 
j'aime et que j'estime le plus. — J'ignore si je persis- 
terai dans le projet d'adresser im chapitre k M. Blan- 
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qui, un autre i M. Wolowski, un autre h mon ami 
Bergmann ; dans tout cela il n'y a pas une seule pensfe 
de critique, pas plus que de d^dicace; c'est seulement 
un enrm de ma pacotille aux juges comp6tents. Blanqui 
et Wolowski, Bergmann et Tissot 6tant en quelque 
faQon arbitres officiellement constitu6s de ces sortes de 
choses, il est loisible au premier venu de leur faire 
rhonneur ou le d^sagr^ment de les prendre pour juges; 
mais Bergmann et Tissot ^taient mes amis, et je ne 
voulais rien faire sans leur participation. R^fl^chissez-y 
encore, je vous prie; vous ne serez ni mon M6c6ne ni 
mon Aristarque, ni mon Saint; il n'est question ici que 
d*im appel k vos lumi6res, et de T^dification du public. 
Ce ne sera pas la premiere fois qu'un auteur aura com- 
mence chaque livre ou chaque chapitre d*im ouvrage 
par une invocation, une apostrophe, etc., k sa muse, k 
sa maltresse, i son ami. Je veux, par mani^re de repos, 
de r&um6 ou d'6nonc6 de ce qui va suivre, causer avec 
xm juge, avec un connaisseur,un expert; c'est un exorde 
6pistolaire dans un livre ^minemment didactique. Qu'y 
a-t-til Ik qui vous puisse d^plaire?... J'aurai bien dd 
ne vous rien dire, et vous eussiez 6te, je vous assure, 
agr^ablement surfjris. Aliens, Monsieur le philosophe, 
d6daignerez-vous la pri^re d'lm disciple, quand J^sus- 
Christ 6coutait celle d'une p^cheresse et d'un publicain? 

Je suis tr^s-content de la manifere dont vous avez 
soutenu votre Ihfese, et, bien que votre langage ne soit 
pas explicite comme serait le mien, vous avez parW 
comme vous deviez. Ayant afiaire k des hommes qui 
admett'ent le principe de Propriety, et voulant me r^- 
fermer dans les limites du sujet, il me semble, sauf 
r^rudition qui chez vous est si abondante, que je n'au- 
rais pas fait autrement que vous. Vous avez surtout 
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distiiigu^ le monellemmt dif ^ de la MvisiM dajm- 
pridUs, deux cbosefi que la conuniasion aoad^mique et 
3m rapporteur Perron oni confoodueSY ce qui les a inis 
en train de dire qm les inoonv^ents semldaient^gaux 
enira la ibibse do irotre concurrent aristocrate ei la 
v5tre. Voilii nos hahiles I.., Mais tais-toi,ma langue 1 

M* Auguste Demesmaj vient d'Mre ^u d^put^.. de 
la famille DameBmaj, H n'y a presque dans Tarrondis- 
s^ent de Pontadier que des Demesmay et das diants 
das Bemesmay . ]UL Boissard a ^ jou^ par eiix la mieux 
du monde. Cette Election est la tour da passe-passa 
^lact(»rale la fius euriaux qua I'on ait vu. 

J*ai re^a de Paulfaiar sa Rdponss & J/l Jidim. Je vou- 
drus Man qua notra ami Pautbuar £CLt xm pau moins 
qoinsiiineHsi^le ci qu'il abwdonnUt le r61a da glossa- 
teur pour cAm d'ldstorian. Abd R^musat lui a traed 
la route; pouiquoi s'an 6carte-t-il? Deux Toltunas JMan 
savants, bien p^i8&, bien Merits, sur la langua, la lit- 
tdrature, etc, de la Chine, vaudraiant mieux qua tout 
oe fatras. La public sera toujours parsuad6 qu'U sait la 
chinois mieux que Julien s'il i^ut prandra la peine 
d'^ire coouna R^musat. 

Qu^^»tion typo^aphiqae : 

Votiie brochure n'a-t-aUa pas 4h& tirte k k m&aa- 
niqua ? Combien vous cotUe-i-alla d'imprassioa at pour 
ciHnbieeDi d'examplaires ? 

Je viens da d6m&iager; depuis quinaa jours j'ai Imi 
lemanoau'Txa et le porteur; aa quiaproduit uu vide 
aSEreux dans ma pauvra cerralla. Je sois log^ actudlo^ 
meut rue de College, n« 10, prfes de T^glusa. 

Tout k msm, ayee Testiine la phiB parMte at V^Ma- 
chameut le plus sinotoe^ 



P,-J. Phoudhoji. 




DE P.^. PROUDHON. 



Besao^oD, 9 mai f 8i3. 



A M. BERGMANN 



Mon cher Bei^ann , je commence par te remercier 
de renvoi de ta brochure et de celle do M. Ferrari. II 
nc se pent rien de plus satisfaisant k mon gr6 que ta 
doctrine linguistique; j'y retrouve dans un autre ordre 
d'idto toutes mes id^s sur la m^thode, la m^taphysique 
universelle et I'^conomie sociale. II y a tout un monde 
dans ta t6te ; il ne faut pas t'en tenir ces petits articles 
qui ne signifient rien ou du moins qui disent trop pen. 
n faut exposer une synthase complete , accompagn^ 
d'lme assez grande masse de faits et dld6es pour qu'elle 
soit i I'abri de toute atteinte ; puis tu I'appliqueras im- 
mMiatement aux sp^cialit^s litt^raires et philologiques 
dont tu es charge. II y a plus qu'ime afifeire d'amour- 
propre, pour un esprit tel que le tien, k formuler et 
syst^matiser tes id^es : il y a encore le besoin de se 
nourrir et de se fgconder par ses propres pens^s. Ce 
que tu sais est immense ; eh bien ! j'ose afiirmer que 
toute ta science doublerait par la seule n^cessittf de 
I'exposition. Mais je pr6che un converti, et j'ai Fair de 
confondre la pt^licatim avec la ridaction. 
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Je suis assez satisfait de M. Ferrari ; seulement, je ne 
lui trouve pas encore d'originalit^. M. Ferrari est uu 
esprit vigoureux ; mais je ne puis affirmer, d'apr^s ce 
que j'ai vu, qu'il pense par lui-m6me. C'est la mani^re 
imiversitaire , le goilt des analyses , des comparaisons, 
des rapprochements; la defiance de Texclusivisme et 
la disposition ^clectique qu'on trouve partout depuis 
Cousin. Je nepuis m*accommoder de tous ces peut-itre, 
de ces mille probabilit^s , de ces interminables incer- 
titudes. Avec cette fagon de mener les choses et de di- 
nger Tesprit humain, on n'en finira jamais. Ici Platon; 
Ik, Aristote : qui a raison des deux ? — L'un et Tautre, 
et ni Tun ni Tautre. — Que voulez-vous, enfin ? — Je 
ne sais. Voili le refrain de T^clectisme. On me park 
d'une synthase entre Aristote et Platon, entre la pro- 
pri6t6 etla communaut^, etc., etc. — Dites enfin ce que 
sont ces synthases ; en ce qui me concerne, je m'y 
perds. 

Du reste , j'ai ^t^ on ne pent plus content de la jus- 
tice qu'on lui a rendue. Nos archev^ques jouissent de 
leur reste. lis ne savent pas qu'il est crop t6t pour le 
peuple ignorant d'en flnir avec FEglise, et que, sll 
reste au catholicisme encore un souffle de vie, c'est 
pour le bon plaisir de Tuniversit^. Mais voici ce qui 
arrivera. II se trouvera pour la religion comme 
pour la propri6t6 un homme qui lui portera le dernier 
coup ; les ^clectiques seront mis en demeure de formu- 
ler leurs synthases : on h^sitera quelque temps ; on 
criera m^me centre Tintempestif aggresseur ; puis on 
se r^signera , et nous vivrons en paix. Voil3i ce que ^ 
j'esp^re et ce que je crois. Puisque rien ne se pent effec- 
tuer en ce monde sans un pen de d^sordre et de bruit, 
il faut en prendre son patti et preparer le moment de 
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la crise, comme fait un habile mAlecin. Mais nous n'a- 



J'aurais voulu qu'au moins m des universilaires d6- 
nonc^s, au lieu de crier la calomnie^ r^pondit hardi- 
ment : « JViwt, je ne suis plus ccUMique^ et vouSy vous ites 
stupides. » Mais ces Messieurs out pr^f6r6 faire comme 
Voltaire, qui 6crivait contre Vln/Ame^ tout en faisatit 
SOS Pdques. — C'est Cousin qui a fait la plus triste fi- 
gure; quoi de plus ignoble que de Tentendre dire qu'il 
croit k la TriniU, voire k V Incarnation, et citer en preuve 
deux ou trois lambeaux de phrases platoniques sur le 
logos, ce logos qui n'eut jamais]^le sens commun ? Tout 
cela est indigne. 

J'ai lu avec attention le programme du congrfes. J'es- 
p^re toujours y assister ; je compte m^me y presenter 
un morceau de haute m6taphysique et un d'Economie 
politique. Je n'^cris pas au secretaire; maistupeux 
d^s maintenant me faire inscrire comme souscripteur ; 
si je ne puis aQer, je t'adresserai un Mtooire, et tu le 
commimiqueras, si tu le juges propos. 

Je travaille avec activity k mon nouvel ouvrage. J'en 
attends toute ma reputation et mon classement d^fini- 
tif parmi les penseurs. Je n'ose encore esp^rer que le 
gouvernement sentira la valeur de mes recherches; les 
hommes de pouvoir sont toujours si pr^venus, qu'une 
v6rite leur fait peur et qu'ils la deguiseraient volontiers 
plut6t que de la r^pandre. L'homme qui, dans chaque 
d^couverte, doit trouver une nouvelle ressource et \m 
nouveau moyen d'organisation , cet homme-la n'a pas 
encore paru. 

Peut-6tre aurai-je Tintention de mettre un des cha- 
pitresdemon livre sous le patronage de ton nom, comme 
on place un enfant ou une chapelle sous Tinvocation 



vons que des empiriques.' 
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d'uu saint. II ne s'agit point id d^une dMicace, ni 
d'une association a mes id^es , ccmime il m'est arriv^ 
pour notreAcad^mie : c^estun simple billet d'envoi que 
je desire rendre public (avec ta permission, s'entend), 
ct pour r^dification des lecteurs. Tu pourrais bien te 
trouver de la sorte en compagnie de MM. Blanqui, Wo- 
owski, etc. etc. Tu vois qu'il n'y a rien Ik de compro- 
xnettant pour ta dignity et le secret de tes pens^es; 
quant k moi, Favantage que j'y trouve consiste k inter- 
rompre, par-ci, par-li, un livre trop s^rieux, au moyen 
d'une communication amicale , et me soutenir au ni- 
veau d'une discussion calme digne k Taide des noms 
de quelques hommes que j'aime et que j'estime. Cest 
une sorte de porte-respect que je m'impose, et une satis- 
faction pour mon cceur et mes sentiments. J'attends ton 
consentement dans trois ou quatre mois. TUche de ne 
pas refuser ; je te communiquerai d'avancct si tu Texi- 
ges, ma petite ^pitre. Tu es le seul esprit vraiment syn- 
tWtique que je compte parmi mes amis; et comme la 
linguistique tiendra une place dans mon ouvrage ainsi 
que dans toute ma vie, j'ai besoin de toi. R6signe-tol 
done, mon ami , k figurer honoraUement dans un livre 
qui sera le plus grand effort de ma pens6e et que je 
prepare depuis quatre ans, k travers toute cette mal- 
heureuse pol&nique. 

Point de nouvelles de Magnet. — Haag est mari6 en 
AUemagne. — Je n'ai pas encore lu le dernier ouvrage 
d' A.ckermann , queDieu conserve I Je suis en retard 
avec beaucoup <te monde. — Dessirier vient de faire un 
syllabaire, dont j'ai regu ce matin des exemplaires. Je 
n'ai pu venir k bout de lui faire comprendre la classi- 
fication naturelle des lettres. 

Mon atelier ch6me en ce moment. J*aurai de la be- 




sogne dans quelque temps, en assez grande quantity. 
Mais tout cela ne me rassure pas, et je pense toujours 
k ddaisser rindustrie. J'ai encore une ou deux publi- 
caticms k feire, mprhs quoi je liqiiiderai. 

Tu ne me marques pas si ta femme te rendra bient6t 
p6re. C'est une nouVelle dont on ne manque pas de 
faire part h ses amis. 

Adieu, je t'embraase. 



P.-J. Proudhon. 
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Besan^oo, S8 mil 1849. 



A M. ACKERMANN 



Mon cher Ackermann, voub devez croire que je vous 
oublie; je vous prouverai bient6t que si, je ne vous ai 
pas ^crit, je n'ai cess^ de penser k vous. Pendant deux 
ou trois mois il m'a 6W impossible de vous r^ndre, et 
comme vous changez assez fr^quemment de domicile, 
j'attendais dans un calme philosophique une lettre de 
vous, pour savoir oii vous adresser la mienne. Las de 
vous attdkidre, je mets la pr^sente sous la garde de Dieu, 
et vous prie de ne pas vous piquer d'honneur en n^li- 
geant de me faire connaitre au plus t6t oil vous en 6tes ; 
cela m'^pargnera la peine de recommencer ime lettre 
aussi longue que celle-ci. 

Vous saviez que je travaillais en d^cembre k un troi- 
si^me M^moire. Ce M^moire a paru le 10 janvier, jour 
de mon depart pour Paris; il a 6i6 saisi le 18 ; Tauteur 
d6cr6i6 d*accusation, et mandat d'amener lanc6 centre 
lui le 22. Toutes ces nouvelles me sont parvenues le 24 ; 
perquisition a 616 faite dans ma chambre de la rue Ja- 
cob le 25 ; 500 exemplaires de mon pamphlet saisis au 
roulage ont 616 d6pos6s au greffe de Paris; et visite do- 
miciliaire op^r^e chez mon libraire et plusieurs de mes 
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amis. On n'y allait pas de main morte, je vons jure. 
Mes amis 6taient constem^s: ils d^loraient tons mes 
violences, ma sombre humeur d'antipropri6taire, et 
cette rage de critique furibonde qui me pr^cipitait dans 
les gri£fes implacables du pouvoir. Le t^l^aphe ma- 
noeuvrait k mon honneur (car nous avons \me ligne 
t^Wgraphique k Besan^on), j'^tais recommand^ d'en 
haut ; et le zhle de nos substituts se signalait k Tenvi 
centre le monstre r6volutionnaire. Nul ne voyait pour 
moi d'issue possible i cette affaire ; le jurypr^venu, les ju- 
geurs triomphants, leclerg6 se frottant les mains, TAca- 
d^mie disant : « C'est bien fait; » tout le monde ipeu 
pres certain de ma condamnation. J'6tais accus6 de neuf 
d^lits, qui, par indulgence, ou plut6t parce qu'ils ren- 
traient les uns dans les autres, furent r^duits k quatre : 
\^ attaque k la Propri^t^; 2® excitation k la haine du 
gouvemement; 3® et de plusieurs classes de citoyens ; 

offense k la religion. Je fus assign^ k comparaltre 
au3 assises de Besangon par citation directe, pour le 
3 Kvrier suivant. Je partis le 29, arrival le 31, et j'eus 
48 heures pour voir un avocat, 6crire une defense. Mon 
conseil, jeune homme d'iAtelligence et de coeur, ne sa- 
vait de quel bout prendre mon affaire, et je fus obligfi 
de lui faire la le^on. II allait se jeter dans des lieux 
communs qui m'auraient perdu, et qui d'ailleurs ne 
m'allaient pas. Enfin je cojnpams; foule immense k 
Taudience; la haine, la curiosity, Tint^r^t, mille pas- 
sions remuaient le public dans les sens les plus opposes. 
II est incroyable k quel degr6 de haine on 6tait mont^ ; 
j'6tais un passe-Robespierre, un antechrist. J'ai vu 
une jeune et jolie personne de 16 ans fuir k ma pre- 
sence, par la terreur que je lui inspirais ; une dame de 
50 ans manqua k une soir6e oil elle apprit que je devais 
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Boe tfoarer. II y allait de dnq as defcim «a meias; 



traisdegSii^ensessyinpatlues. Sirdani'avaiiqpidiqii^ 
10,000 franes d'ammide^ ils eusacot M en deia joraB 
eouyeits par aouscripiknoL L'Acad&me^ par son ^nmuil 
(aoire Acadfimk s'estfaite joumalijBte), me pla^ah sur 
la m^me ligne qu'un assassin et on infanti^^ et, ifH 
zooii manque de fariune^ invoquait pour moi 10 ans de^ 
fears et 50 francs d'ameode. Bangez cela pamd lesao^ 
mUs lilMraires. 

Lorsque rayocal gta^nl enl pfoncmei son i^qnisi- 
toure, reffiroi &ait au comble. La seule lectoie des jms- 
sages inerhnm^ faite d'mie voix soncHre et doqaeate, 
fsdsait fr^mhr Taudiioire. A diie Tiai^ je n^avaos eneove 
rko torit de pins T&fofflit ei de mieox travafill^ Puis 
j'avais en le tort d^attaqner toiit le monde, m sorte qne 
je ne ponvais im^Hrer d'mt&!^ d'aueim — Belati- 
yemmt k moi, rattente ^tait extrtoie. Qne TsM«-iI dire 
pour sa defense? se* rdtraeter? ee serait se d^fehonorer, 
sans profit; le poiavoir ne pardonne pas on r^ntir; 
s'ezpliqner? cela paraitra kwiche et de mauraise fd ; 
inTO(|iier la liberty des <^)mieCLs? lieu eommun rebaltn; 
insisler avec audace? c'est ^ggram- sa position. — Mon 
interrogatoATe ayait produit surtont xm efifet maglqtie 
lorsqne, interpeil4 sur xm passage de ma brodiwe, 
je mma^s ks proprito^ires de quelque diose qm 
n'teit «j V^tassinaty UfUlage^ ni VinswrrtcHon^ fii 
Urtfm de trwomlf ni rtnaenUi, ni le rifkHey etc., mak 
qui ^tait iembU et plm effitaoe gm t&Ki ceti^ je 
refusal de r^pondre. A ce moment on me crul perdu. 
Chi s'^Hifeast en conjectures^ sur le fatal secret; e'^it 
un beau texte poinr &dre de msA un g6me infemaL Je 
vans dire qoe j:'aTai& en vuc la r&i^anisation des 
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coors vehmiques ou tribdinaiix secrets d'AIkmagne, 
dont j'ai faU uue thiforie appropii^ k notie temps. 

je parlai poor moi-mdme ; ma lecture dura 
deilx heures. — Figurezr-yoiis F^tonpement de tout ces 
cuneux, pr6treS| fumnes, aristocrates, ete., quand, an 
liw d'lm r^pubiicain k gilet rouge, barbe de baac, yoix 
s^pulcrale, on vit ub p^i bloxidin, an taut clair, k la 
mine simple et pleine de banhcaaiey k la contmance 
txanquiUe, pr^tendant qu'il n'^it accost que par une 
m^rise du parquet, dont au surplus, 11 louait le zMe; 
et af&rmant que ses id6es toient celles de tout le monde, 
que loin d'etre hostiles au gouvemement, eUes lui 
^tai^t trte-favorables; que loin de m^riter des repro- 
ebes de le part de qui que ce ftiy elles n'^taient dignes 
que d'floges; et prouvant cette thtee par des d^ydop- 
paoaents scientifiques si recherch^ si p&iibles k suiyre, 
et rendus dans un style tant6t d'uxie clail^ ^ d'une 
simplicity extrtoies, plus souvent d'lme profondoir 
m^taphysique et technologiqi^ telle qu'on n'y compre- 
nait plus rien; figurez-rous^ dis-je^ un homme accusi 
de conspiration centre Fordre social, et pr^sentant poor 
defense un pllt6 d'^co&omie politique si difficile k dig^rer 
et k saisir que tout le monde avoue n'y avoir rien 
entendu, et tous aurez k peine Tid^ de oetfce mystifir- 
cation judieiaire* — Mon avoeat commen^a par declarer 
qu'^tranger k mes Etudes il ne pouvait ni ks rejeter ni 
ies adopter, et il insinua que le jury, en matik^ sci^i- 
ti£que, i^tait incomp^ent; puis il partit de ce point de 
vue pour expliquer la vivacity de mes phrases. — Le 
procureur g^6ral reconnut qu'il ne pouvait r^pondre 
k mon plaidoyer, mais que mon Uvre 6tait Ui, qud^ 
selon lui, parlai t assez haut... C'6tait s'avouer battu. — 
Le pr&ident, dans son r^sum^ fit unaveu analogae ; si 
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bien qu'il s'agissait pour le jury de savoir si virita- 
blement il y avait un c6t6 philosophique dans mes 
doetrines, qui ptit rendre raisonnables et innocentes 
les effroyables impr^caiions que je m*6tais permises 
centre la Propri6t6. Le chef du jury dit : « Get homme 
est dans une sphere d'id^es inaccessible au vulgaire ; 
nous ne pouvons condamner au hasard, et qui nous 
r6pond de sa culpability? » 

Ge n'est pas tout; accus^ d'exciter k la haine et au 
m^pris des pritreSy des acacUmiciens^ des joumalistes, 
despMlosopAes, des magistrats^ des dipvtis, etc., je pris 
occasion de la partie scientifique et inabordable de ma 
defense, pour faire une revue critique de ces diff^rentes 
classes de citoyens. Cette critique, lue avec un grand 
s^rieux, Une grande simplicity d'intonation qui con- 
trastait singuli6rement avec le sel, la vivacity, r6nergie, 
la justesse des sarcasmes; toute pleine d'allusions per- 
sonnelles, dont quelques sujets se trouvaient pr^cis^- 
ment k Taudience, produisit \m e£fet merveiUeux, — 
Les jur^s se regardaient et se pingaientpour ne pas rire; 
les juges baissaient la t6te, pour sauver leur gravity, 
et le public riait. Ce qu'on me reprochait d'avoir ycrit 
n'approchait plus de ce qu'on me laissait dire; et ma 
recette homyopathique produisit le rysultat que j'en 
attendais. Je fus acquitty aux applaudissements du 
public ; poignyes de mains des jurys, et fyiicitations 
des juges I II Le lendemain, il y eut querelle entre les 
gens du parquet, qui se rejetaient Tun k Tautre la 
maladresse des poursuites... 

Maintenant je suis hers d'atteinte ; ma brochure s'est 
ycouiye, assez lentement cependant. Je n'ai pas Thon- 
neur des sympathies d'aucun parti ; j'ai si horriblement 
maltraity le National que tout le monde craignait pour 
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ma stireW; j'ai frapp6 sur Fourier, Saint-SimoB, les 
communistes, etc. ; si bien que j'ai r6ussi k ^teindre les 
feux de mes contradicteurs, mais il y a centre moi, 
comme je Tai dit, conspiration du silence, J'ai, depuis 
deux ans, contribu6 plus que personne k d^placer le 
terrain des discussions politiques; sous ce rapport j'ai 
servi indirectement le pouvoir et Tordre. Mais on ne 
m'aime pas. Blanqui m'^crivait : Ze gouvemement rend 
justice d votre caractire^ mais il dSplore votre tendance. 
Eh bien I je veux que ma tendance soit celle du pou- 
voir; et je vous certifie que cela arrivera. 

VoilJi, mon cher Ackermann, I'histoire de ma m6sa- 
venture; je Tai ^chapp6 belle, et ce n'a pas 6t6 sans 
peine. J'ai eu besoin de toute ma pr^ence d'esprit et 
de toutes mes ressources; I'effort que j'ai fait pendant 
deux jours pour produire mon plaidoyer m'a caus6 une 
n6vralgie et des agitations c6r6brales pendant huit jours. 
Ce n'est pas im jeu que d'etre traduit en Cours d'as- 
sises; et je vous souhaite de ne jamais passer par Ik. 

Actuellement je travaille k un ouvrage sur I'organi- 
sation. J'ai trouv^ un bailleur de fonds qui m'avance 
le n^cessaire, et je vais tout doucement. — Mon impri- 
merie ne marche pas, et je vais prendre une resolution 
h6ro!que. Je calcule qu'en vendant tout k vil prix, je 
resterai charg6 de 5 6,000 francs de dettes avec rien, 
soit d'une rente de 250 k 300 francs. J'accepte cette 
condition, et ne crois point acheter trop cher ma liberty. 
Dans trois mois je serai peut-^tre aussi libre que Fair 
des sommets du Jura; alors nous reprendrons le fil 
de nos discussions litt^raires. Je viens k vous, et aux 
livres que votre amiti^ m'a envoyfe. 

\^ M. Qros^ dites-vous, trouvema psychologic mise- 
rable; cela ne me surprend pas. Quiconque admet la 
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dualiUde notre nature, comme Font fait jusqnlci ks 
spiritoalistes et ies tii6ologiens, ne peat gu^re 6*ae- 
commoder de mes sp^culatkms sut la sociability et la 
justice. Je crois savoir k pea prfes tout ce qu'on rae 
reproche; la justice, camme I'id^ du beau, est, dit-en, 
une noftion,. une forme primitaye et ess^tielle de notre 
tme; et j'm fais, moi, un attribut physk>h>^que, coifi* 
mun k rfaomme et aux animaux, ue difiiSrant entreeux 
que du plus au uKMns et par certaines id^es propres h 
celui-ei, absenies ches oeux-la. Certes, si je n'avais pas 
lu tout ce qui a ^16 dit avant moi, cette doctrine, ainei 
brusquefDe&t pr^seatde. Drouverait une grande igno- 
rance; mais je n'aiTOulu que prfeenter en peu de mots, 
et d'^une fa<;oB presque ^nlgmalique, mes opinions psy- 
chologiques ; il faut voir la fin. Je nie puremenl et sim- 
plement toute la psychologic et la m^physique de 
Kant; quant a la physidogie, je crains fort que messieurs 
ies Allemands ne prennent ici, comme en tout, leur infe- 
tigable Erudition pour profondeur scientifique; et 
quoique non-physiologiste, je ne suis point d*humeur 
a fes accepter pour autoritfe souverainesen quoi que ce 
soft. pent juger tons letxrs auteurs par un exemple; 
croyez-YOus que le ilvre de Strauss, que j'ai lu en 
entier, serait moins savant sll ^ait T^duit h 200 pages, 
au lieu de 4 in-8<*? Tds sont les Allemands; tandis que 
le Prsmcaus aj^rend en courant son aritbm^tique, et se 
pennet k peine quelques applications pratiques pour se 
dSasser des perp^uelles abstractions de la science, 
FAllemand s'exerce sur tous les sujets de l^mivers; il 
compte les beines, les minutes et les secondes qui se 
sont ^coul^es depuis !e dfluge; fait autant de regies de 
proportions, de compagnies, qull y a d'ol^ts de 
commerce eft de wmbinaisons <lans ie n^goce; et il 
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a^^efle cda de la sdeocel Je ne ne laiaae poini abuser 
par la m^taphysique et 1^ formules de H6gel; j'appdUe 
on diat un cliai, ei ne 3db erois pas Imuooup plus 
avanfi^ poor dire que eet animal esi une diffi^eodatium 
dxL grand toot^ et que Dieu anive k Ja siii--coBScaeiice 
dans man cerrean. Si Ton serrait un pesi oetie mita- 
physique, <hi arriveraii facilement k cette cons^qoiNace 
(pie I'intelligeQce, UUeuU dans la mati^ inorganiqcie, 
aHeint son. mtaimmm de poissaoice et d'actiTitd dans 
lluxiime; ce qui peui aeoommoder le panth^ime et le 
mat^nalisme, mdifiKremment Ne ToiUh-i-il pas une 
profonde pfailosophie : c En abstrayani de la nature 
toute diffirenos tonte sp^ahsation, il resle jb^ de 
fisrme; cet 6tat est rideniit^ pare..« » ou bien : « Toal 
^e est ime parlie difiKrenci6e dn mto&e , etc » — Be- 
Ummez oette donn^ au moyen des fornmles tantoiogi- 
qi»es et des abstractions v^bales de Hegel, et toos 
pT)(xhdrez une apparenee de syst^me umversel qui 
parai^-a ing^nieux et profoiid, mais qui neirous apprrat- 
dra absolument rien. 

ku surplus, men outrage sur ToiganisatiGn politL(]ue 
sera termini dans six mois, Je ne m'y piquer^ pas de 
cetie science de d^ils dont TAlkmagne est si amou- 
reuse; dem 9t iem ftmi qwUre^ tela me soffit, et je n*ai 
pas besoin d'^num^rer tons les OBufs, les boBiifs, les 
arbres, les diampignons dont on peut dire : deux et • 
deux font quatre. O en est de mteie pour moi de lout 
le Teste. Or, oseraH-onmedireque le syst^rae de H^ge^ 
est autre chose que la formule ikiie^mUUhdn^tftUhise^ 
prise pour loi de la 4i0rmdatim de Vai»du, et sue- 
oessayemcoit appliqude, avec grand appardl et grand 
fracas, k %ov^ les questiotis de pfaUosopkie, d'art, de 
droit, etc.? 
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. Eh bien I cela, pour moi, mon cber, est pu^rilit^; ce 
n'est pas science. 

Je suis surpris que voire b^^lien admeite la partie 
n^gaiiye de ma dialectique, et rejette les consequences 
posiiiyes. Comment oubUe-t-il que, par une conversion 
d'arguments et de forme, toute cette partie negative va 
devenir pratique, science positive, afiirmation enfin? 
J'attendais mieux d'un h6g61ien. Quoil xm philosophe 
de cette 6cole, oil Ton sait si bien remanier xme propo- 
sition, une formule, et la faire paraltre sous mille faces, 
n*a pas compris que cette longue critique du droit de 
propriety allait tout k coup, en un tour de baguette, 
se traduire en syst^me de jurisprudence! Je vous le 
r^p^te : messieurs les Allemands, dans leur pMantisme 
cat^gorique et subjectif, nous m^prisent; mais qu'ils 
sachent bien qu'aussit6t que leurs syst^mes dont ils 
spnt si fiers, et que nous ne connaissons que par les 
plagiats de M. Cousin et les vanteries de quelques 
■ gobe-mouches, auront pass6 k T^tamine frangai^se, il 
n'cn restera rien. 

2^ Je viens k votre brochure. J'en suis plus content 
que de tout ce que je connais de vous, et je vous en 
fais mon compliment. Cette fois, vous 6tes penseur, 
toujours un peu subtil ; mais enfin, il y a des observa- 
tions, des choses et des id6es en vous. Sauf quelques 
reserves, j'aime votre ouvrage. J'y ai trouv6 de Tin- 
t6r6t, de Tinstruction, de la vie, du style. Je regrette 
que vous ayez pris si vite la couleur germanique ; mais 
cela prouve, selon moi, que vous profitez de votre 
s6jour, et que si jamais, bien satur6 de la forme et de 
la pensie allemandes, vous revenez en France, vous 
serez xm ^crivain original et spirituel tout k la fois. 
Cela m6me me semble votre sp6cialit6 : bien choisir 
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dans la masse des lieux communs litt^raires, tant 
rebattus depuis Quintilien, Denis d*Halicamasse et 
Aristote, ceux qui conviennenl k voire tour d*esprit, 
les trailer d'une mani^re neuve et piquante, vous en 
faire un texle afin de r^pandre quelq\jQ3.yues int^res- 
sanies, quelques critiques pleines de gotit, quelques 
paradoxes 6moustillants ; cela, dis-je, est plus difficile 
qu'on ne croit, demande plus d'art que de force de con- 
ception, plus de talent que de g^nie, et il me paralt 
que vous y r^ussirez. Je vous ai dit que J'avais k faire 
fpielques reserves ; je vais suivre Tordre de vos pages. 

1, 2. Je trouve que vous avez outr6 la pens6e de 
Boileau, pour avoir le plaisir facile de le r^futer. — II 
fallait, avec un peu de bienveiUance pour lui , vous 
bomer k Finterpr^ter dans voire sens ; cela sufGsait k 
voire but, et voire livre n'y perdait rien. Nous avons 
lous le sentiment inn6 de la po^ie et un commence- 
ment de talent po^tique. Boileau le pensail, n'en doutez 
pas, tout comme Goethe ; mais il n'admellait pas que 
ce genne, dans sa moyenne proportionnelle, ptit deve- 
nir par le travail ce qu'on le voil dans Hom^re. Cela 
suffisait k sa th^se, el je trouve qu'il avail raison. Nous 
sommes lous appr^cialeurs, parce que lous nous avons 
le germe ; nous ne sonunes pas lous faismrs^ parce que 
nous ne recevons pas lous la f6condation. 

P. 2. Je ne puis accepter voire definition de la po6- 
sie, et c'est la plus grande tache que je trouve k voire 
ouvrage. Voire definition convient tout au plus au 
sentiment poitique; mais la po^sie esl le talent d'ex^ 
primer ce sentiment ou de re^roduire le spectacle d^une 
imotian, si vous voulez que j'emploie voire style. II me 
semble que vous tombez ici dans la non-dif&enciatian : 
defaut allemand. 

CORR&SP. !!• 4 
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P. 6. Je trouve fort de mon goAi Totre idie de poUe 
possiUe; que de choses possibles je suis aussi, moi !... 

P. 10. CmsidirarU,.. Ce paragraphe me plait par la 
pens^ et Texpression. Mais je ne puis souffrir votre 
t>Tthographe de f$seur. Yous qui aimez les sens pleins 
et fermes, et qui Tisez ia logique en tout, pourquoi 
ne pas 6crire faisewr de fairt^ et non fere? Et puis, esi- 
ce que faisewr ne sonne pas mieux que feseur? — 
Autre chicane : je vous passerai doner ^ persond, etc., 
mais non pas oomUre. II y a ici un n qui ne se peut 
perdre, et que le latin rq[>roduisait imsoog^-nasm [trnm- 
noseo ou cnm-gnosco^ de yivwaxa)). Le cas n'est pas le 
mtoe que dans doner ^ de donofre, 

Enfin €U8, ceus, heurene sont tr^-logiques; mais ils 
font une Strange figure. 

P. 12, 13, 14. Tout cela est plein d'excellentes re- 
marques et bien rendues. Mais cela prouve centre vous, 
que les hommes non-poites sont des gens en qui le sen- 
timent ne passe point k Vid4e^ ni de VidSe i Vesppression. 
En sorte que ma remarque, p. 2, subsisto. 

VAl. Le sentir simple dn grand poHCy etc. Tres-bien. 

P. 18. Les yeva proiminants des Francis. — Physio- 
logic mal employee et de mauvais goilt. Vous vous re- 
gardiez au miroir. 

P. 22. L'exemple doun^ par tous de Moli^re &i de 
Voltaire ne s'accorde pas avec votre th^rie : Moli^re a 
point les travers de Tesprit, et Voltaire ceux du coeur ; 
r^fl6clussez-y encore, 

P. 31. AfiniUs poiUques, — Ge diapiU^esi corieux, 
et ie sujet en eat vrai. — Hais ildevrait 6tre plus ap^iro- 
. fondi. 

Livre ii. — Critiques fort justes. — P. 68, fm^s 
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est horrible k voir, et, a c6t^ ^^orfkogrccphiqnes^ semble 
une contradiction. 

P. 100. Sous-phrase, hante-phtase, tmt^posUion. ~ 
VoilJi que vous imitez le style de Fourier dont les li- 
vres sont distriba^s en preface et post face; proUgomines 
et inUgomdms; etc., ^tc. — Si nous inventons autant 
de mots que nous aurons de nuances d'id^es, cela ira i 
Tinfini, et nous ne nous entendrons jamais. L'art de 
parler et d'6crire consiste k diff^rencier et pr^ciser avec 
le moins de signes possible. II ne faut pas faire de nos 
id^esune nomenclature botanique; songez plut6tque 
les oeuvres d' esprit sont comme des organismes qui, 
dans une vari6t6 infinie de combinaisons , emploient 
toujours les mimes pieces. C'est l^i la raison secrete qui 
rend le n^ologisme peu agr^able. Mais les rh^toriciens 
ne la connaissent pas ; et, tout en nous recommandant 
de fuir les mots nouveaux, ils ne nous enseignent point 
k Varier les combinaisons des vieux pour leur faire dire 
toutes les choses qui nous viennent. 

Terzuolo a cess6 ses affaires ; c'^tait un bon garden, 
trte-estimable, qui a eu le tort de croire que le travail, 
le zMe, la probity, le talent suffisaient pour s'enrichir. 

Haag est mari6 ; Dessirier vient de faire un sylla- 
baire ; Maguet a perdu sa m^re; Bergmann a public 
im article (dans TEncyclop^die, si je ne me trompe) 
sur Torigine des langues. II y aura cette ann^e congr^s 
scientifique k Strasbourg; je me propose d'y aller. 

II faut que je songe k endormir le dragon et k amer- 
cer lerequin; j'ai pass6 entre les dents du monstre 
comme ime anguiUe; mais je ne me soucie point de re- 
nouveler I'exp^rience. Peu s^en est fallu que je ne fusse 
croqu6. Je vais travailler k me rendre acceptable, m6me 
au pouvoir ; il me faut une publication d'^clat , et j'es- 
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p6re Tex^cuter. Dans six mois, on saura tout ce que je 
Teux, et tout ce que je puis. J'attends cette 6poque pour 
prendre une r^lution definitive sur mon genre de vie. 
Je Yous embrasse et vous souhaite bon courage. 

P.-J. Proudhon. 
Rue du College, 10. 
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A M- ANTOINE GAUTHIER 



Mbn cher Gauthier, je t'adresse par la poste, en 
mftme temps que la pr^sente, un exemplaire d'un pam- 
phlet sur les Elections, dont je suis Miteur responsable, 
etdont tu devineras Tauteur, si tu peux. Get 6crit fait 
allusion k beaucoup de petites circonstances locales, 
que tu connais en partie. Nous sommes menaces 
d'atoir un conseiller ou avocat g^n^ral pour d^put^; 
autant un Laubardemont. Si ton pftre est flecteur, 
6cTis-lui done de voter de la bonne fa^on : il ne faut 
pas laisser revenir Tancien regime sur I'eau. 

Je travaille «rutant que j'ai d'haleine, et ne vais ni si 
vite, ni aussi bien que je voudrais; j*6prouve ces alter- 
natives d'enthousiasme et de d&ouragement qui ne 
manqueni jamais de saisir tout homme qui poursuit 
une v6rit6 et qui connalt la Ifiichet^ des autres. Je suis 
stir de produire une oeuvre profonde et qui sera le 
commencement de Textermination de tons les pr^jug^s, 
un livre qui fera* fr^mir de joie les coeurs honn^tes, et 
pouHant je n'en attends guftre d'eflfets d'abord. Mott 
travail exige trop d'attention de la part du lecteur pour 
qu'il devienne populaire, et ceux qui pourraient Ten- 
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tendre k demi sont aux trois quarts ^olstes ou fanati- 
ques. Je m'aperQois tous les jours qu'il y a bien peu de 
liberty d*esprit.et de courage dans le monde. J'ai 6crit 
et pubU6 sans effort mes pr^cMents M^moires ; au- 
jourd'hui il me semble que j'ai M I6m6raire. 

II y a un mois qu'une soci4t4 d'Smidation pour les 
sciences et les lettres me demande un article pour sa 
collection; je le fais, et je choisis mon sujet dans la 
Bible, sur laquelle mes Etudes dli^breu m'ont permis 
d'amasser de curieux mat^riaux. J*avoue que ce mor- 
ceau aurait Qonstern6 et mis en furie tousles tonsur^; 
cependant, il ne contenait pas autre chose qu'une ana- 
lyse exacte, pleine degree et d'h^breu, de deux ou ttois 
Psaumes; mais enfin c*^ait de la science philologlque 
piire, et malgr^ la bonne volonti deMM. G***, C*** 
et L***, etc, mon article a €i6 rejet6. E&tre quarante 
ils ont moins de bardiesse que .}e n'en aurais h moi seuL 
Car tu dois penser que cat article recevra de moi t6t 
ou tard sa destination; je ne ferais paagrilce au public 
d'lme v^rit6, pour 6tre pendu. 

Je sens de plus en plus que je suis mal iei pom: ^tu* 
dier et pour 6erire. J'ai 6i6 acquitt^par gr§loe, et, certesi 
mon absolution n'est pas un triomphe. On ne me man- 
querait pas une seconde fois. Un tas de libertins, qui 
ne croient ni a Dieu ni au diable^ me feraient brtiler par 
z&Le de religion. II faut que je^ gegBe le lai^e et que ja 
mette la guerre sur un pied t^ qu'o&' pui^ ^eraser 
cette clique sans qu'ik aient droit de rMamer. A cette 
fin, je reserve ma critique pour les petites cboses; 
bors de IJk, je ne serai plus a Tavenir qu'un savant etun 
m^taphysicien, lofuant tout, afin d'avoir le droit de 
montrer^ au moyen, de quelques reserves, le vice de 
tout., Cette allure ne me va gu^re; mais U U fmU 
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Mon imprimerie est pou? moi une cause d'ennni et da 
mine. J'offre k tout le monde, et la chose est publique, 
de la vendre au prix de vietrx bois, vieux plomb, vieux 
far. Oq n'en vent pas k ce prix ; on s'imagine que c'est 
un guet-apeDs. Je me croirais heureux si j'en ^lais d^bar- 
rass^ avec 6,000 fr. de perte, ce qui me ferait 100 ^s 
de rente k payer toute ma vie, e* b mes Writiers, si j*en 
laisse une succession quelconque. Je ne peux m^me 
jouir de ce bonheur d'etre prol^laire k 6,000 francs au- 
dessous de z6ro. 

Je Tais aToir un pen de besogne : peut-^tre cette acti- 
vity ranimera-t-elle I'espoir des amateurs; je le sou- 
haite. Mea publications iraient plus Tite et seraient 
mieux faites. 

Je ne publierai cette ann^ qu'un volume de pr^s de 
500 pages ; ce volume renferme la plus grande partie 
de mes esp^f ances, entre autrei^ ma M4tkode^. Imagine- 
toi, pour te faire une id^e de ce que c'est, que Tarith- 
m^tique n'existe pas, et qu'au milieu de notre civilisa- 
tion nous comptons comme faisaient les Romains, avec 
des jetons et des m^caniques. Tout d'un coup, un 
homme arrive avec les dix chiffres et leurs combinai- 
sons, addition, multiplication, division, extraction, 
proportions, logarithmes ; cela serait merveilleux. — 
Eh bien ! ma Mdthode est le quatrieme terme de cette 
s^rie : G^om^trie, arWim^tiqm^ algehre.... une esp^ce 
de calcul, applicable k toutes les id^es et discussions 
possibles, aussi exact que les math^matiques et plus 
g^n^ral encore. II me faudrait dix-huit mois encore 
pour ^laborer cela ; la necessity, la crainte de I'avenir, 
le d^sir d'etre suivi dans une carri^re inconnue, d^s 
les premiers pas, me d^cident k h&ter ma publicatioUc 

Lorsque dans six mois tu auras acquis de nouvelles 
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preuves que je jouis bien de ma raisoD, Je te raconterai 
line anecdote dans laquelle j'ai 6i6 sot k fouetter. Je ne 
yeux pas que tu me croies meilleur que je ne suis. Jene 
fais pas parade de mes b^tises; mais quand j'en ris, 
mes amis peuvent me le pardonner. 

Je finis par oil j'aurais dH commencer; peut-^tre (je 
dis peut-Stre, car j'esp^re bien que la chose ne sera 
pas), peut-6tre aurai-je besoin, dans deux mois, de 
150 & 200 francs; pourras-tu m'^tre dequelque utility, 
soit comme intermMiaire, soit autrement? Je te pr^ 
viens que je te rembourserai t6t ou tard, mais pas k 
terme, et qu'en ce moment ceux qui connaltraient T^tat 
de mes affaires ne m'avanceraient rien. Ce n'est ni 
pour effet protestable, ni pour loyer de maison, ni pour 
engagement de commerce; je couvre cela peu k peu, 
avec le produit de ma boutique ; mais ma boutique ne 
me rapporte pas toujours assez, et comme je me sers le 
dernier, il pent arriver que j'aie besoin pour vivre. Je 
voudrais done finir mon livre, apr^s quoi je m'occuperai 
plus sp^cialement k gagner de Targent. Car il m'en- 
nuie d'etre m^pris^ par les nigauds parce que je n'en 
ai pas, lorsqu'en r^alit^ je ne suis si pauvre que par 
obstination d*6tude et de liberty. 

R^ponds-moi a loisir, mais n'oublie pas notre can- 
didat. 

Tout k toi, mon cher camarade. 



P.-J. Proudhon. 
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Mon cher Monsieur Tissot, je do pensais pa qu'une 
bluette flectorale exciter voire concupiscence, d'au- 
tant plus que pour la bien entendre il faut ^tre un peu 
au courant des joumaux et cancans du pays. Tou- 
tefois, puisqu*ainsi vous plait, je la confie k la poste, qui 
vous la remettra en m6me temps que cette lettre. II faut 
que vous sachiez, en passant, que parmi nos ^lecteurs 
les uns ont trouv^ Vavis motive trop profond, les autres 
trop mod^r^ et trop courtisan; Y Impartial a eu le cou- 
rage d'^crire que cet avis effleurait les questions sans 
les r^soudre; c'est ainsi que le commerce a bistoumS la 
judiciaire des Bisontins. Presque personne n'a vu que 
je me moqiiais des diput^s, des 61ecteurs et du gou- 
vernement. Cependant je dois cette jusUce k MM. de 
Sermage, Bourgon, "Weiss et quelques autres, qu'ils ne 
s'y sont pas m^pris. 

Je vous aurais d^ji envoy 6 mon Bergier si ije n'6tais 
dans Tintention de refaire et r6^diter prochainement le 
petit essai grammatical qui le termine. Je regarde cet 
essai, qui est de ma premiere fagon, comme apocryphe, 
et je le d&avoue. Permettez-moi de ne vous donuer que 
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ce que je signe, et que ma maturity reconnalt. J'esp^re 
au surplus ne vous pas faire attendre longtemps. 

J'ai VEthique de Kant, adress^e par vous k voire ami 
Provdhm; si c'est le m6me ouvrage que la Morale que 
vous m'offrez du m6me, je vous remercie de bien bon 
coeur. Je suis en retard avec vous, et je vous prie de 
croire que je tiens trop a vous pour vous oublier 
jamais. 

Le pr^lexte dont se sert Wolowski pour vous rendre 
voire article e^t pu^ril; si cet article est si long qu'il 
doive remplir un num^ro, qu'il le publie en deux fois. 
Mais je soupgonne qu'il y a la-dessous quelque com- 
plaisanee pour le pouvoir ; intimidation, monopole et 
s^uetioDy silence et reticence, tout est bon k M. Guizoi 
pour emp^cher la circulation des id^es. 

Pr^sentement, je travaille aussi s^rieusement que je 
le puis; je m'efforce, ainsi que vous me T^riviez autre- 
fois de vous-m^me, d*amortir en moi Timagiaation et 
la passion, par les fortes Etudes, et je me propose de 
redevenir pamphl^taire k quarante ans. Comme je puis 
r^ussir dans ce genre, je n'y veux pas arriver avec un 
mince bagage. 

Voici quelqpies nouvelles relatives a moi, et qui, 
peut-^tre, vous intdresseront. Quelques jeunes gens se 
sont avisos de former ici une 8oci4U d'imvlation du 
Bcmbs, II y a six semaines, ils me pri^rent de leur faire 
un article pour leur recueil, qui paralt deux fois par an. 
Jeleur offris un morceau de philologie qui parut leur 
faire plaisir; il y avait du grec et de I'h^breu, ce qui 
charmait infiniment ces braves garcons; mais'il y avait 
aussi autre chose : Tarticle en question roulait sur 
Tex^g^se biblique en usage dans I'Eglise, et la conclu- 
sion 4tait la Dk^ation absolue de I'inlelligence des Ecri- 




m p.-j. HmmioN. 



tares chez les th^ologiens. Je eitais preuve, en^^ 
aatres passages extraits des proph^tes, trois Psaumea 
que je traduisais en entier, ayec analyse grammaiicale, 
logique et ht^Fique. C'<§tait extrtoiement eurieux et 
divertissant, et j'esp^rais bien que vous en feriez votre 
r^gal. Ma» rimprimeur, qni s^ tronye 6tre cdoi du 
clergS, et qui est souffle par le steinaire et Monsei- 
gneur, commen^a par d^larer qu'il n'imprimerait rien 
de moi; puis le conseil de la 8ocUt4 d' Emulation ay ant 
6t6 r^uni, on convint que Ton ne pouTait se mettre k 
dos le clerg^, qui aurait de Tinfluence sur le conseil 
munieipal, lequel alors refuserait les secours qu'on en 
esp^ait. On me demanda si je ne pourrais point rajuster 
mm article aux convenances cl^ricales. Je r^pondis que 
non; qu'au surplus la soci6t4 pourrait d&liner la res^ 
ponsaMit^, et que je signerais. Cela parut trop p^ril- 
leux encore ; href, mon article fut 6cart^. Je regrette 
beaucoup cette faiblesse ; s'il y avait eu deux on trois 
^tes hardies dans la soci^t^, elles eussent entrain^ et 
subjugu^ les autres, et e'en ^tait fait, il y avait k 
Besan^on un drapeau anticafard d*arbor6. Apr^s cela, 
je me suis dit que j-ayais plus de courage k moi seul 
que toute la ville de Besancon, car notez que pas un 
des soci^taires n'est meilleur chr^tien que moi. 

Mais nous n'y perdrons rien, je vous jure ; et si vous 
travaillez k ^cumer la marmite, moi, je la perce par le 
fond. II faut faire la guerre arec achamement, car 
voyez un peu oil I'on d,ous m^ne I L'Dniversitd caresse 
les pr^tres, le pouvoir les favorise, et notre gouverne- 
ment bourgeois, d*origine voltairienne, se fait j^suite k 
robe courte. AA/ BasiUy mon mignm, si jamais voUe de 
boisvirt!... 

La Pbalmge a public contre moi trois grands articles 
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auxquels j'ai rjpondu par line letire fort polie, mais 
dont je n'esp^rais gu^re rinsertion au ]oumaL G'est 
ce qui est arriv6. Je me suia avis^ de me d^fendre avec 
les maxlmes et principes phalanst^riens, tous concevez, 
bonnemeDt, clairemenl; c'^tait si simple qu'il ^tait im- 
possible de s'y refuser, CoDsiderant a trouv^ que cette 
leitre 6tait offeDsante pour lui. Le fait est qu'elle faisait 
peu d'honneur k I'esprit de T^cole et k la clairvoyance, 
ou, si vous voulez, k la bonne foi scientifique des chefs. 
Consid^rant ne s*est pas tromp^. Cette nouTclle ^preuve 
me le fait connattre k fond, et je vous certifie quHl re- 
passera devant ma porte. S*il existait un Paul-Louis 
Courier, les fouri^ristes et les cafards suffiraient k 
son immortality; je veux tocher de les faire servir, tout 
au moins, k mes divertissements. 

C. Convers disait avant-hier qu'il 6tait charm6 de 
n'avoir pas obtenu la majority dans les Elections. Cetto 
parole est d'un ^golste ou d'un sot. S'imaginerait-il que 
moi et beaucoup d^autres avons chaufiK sa candidature 
pour ses beaux yeux? II s'agissait de faire comprendre 
au pr^fet qu'il y avait k Besan^on un foyer d'opposi- 
tion respectable et, quel que fdt le candidate que cette 
opposition pouvait devenir redoutable. La repugnance 
tout k fait persmneUe qu'inspirait C. Convers a plu- 
sieurs flecteurs, jointe k la conduite singuli^re qu'il a 
tenue, a fait seule ^chouer sa candidature. \o\\k ce dont 
je suis pertinemment instruit et qu'il faut vous dire. 
Dieu 1 oil trouverons-nous done un homme ? 

Je fais un gros livre, un volume de 500 pages, format 
et caract^res de ceux que vous connaissez d^ja. Le pire- 
mier chapitre, sur la religion, et le deuxi^me, sur la phi- 
losophic, vous plairont, si je ne me trompa,. au moins 
dansFensemble; j'espire moins du troisi^me, oil j*exa- 
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mine la valeur des categories de Kant. Je vous cite en 
plusieurs endroits comme autoiit^. 

Je sais ce qui se dit de vous dans la boutique univer* 
sitaire; il m'a paru tout simplement que quelqu'un de 
haut place, comme on dit, ayant en vie de traduire Kant, 
commen^ait k faire place nette en vous ^reintant. Yotre 
maitre Cousin, quoi que vous en disiez, n'a jamais 6i6 
qu'un Macaire, ayant tout juste assez d'intelligence 
pour comprendre que la philosophie 6tait mati^re bonne 
k exploiter ^ous un gouvernement bigot, mais d^nu^ de 
g^nie, d'instincts g^nereux et de la plus commune 
bonne foi. Je ne I'imprimerais pas, mais je ferais une 
communion d'act^on de gr^ce, s'il m'^tait possible de le 
lui dire en face et par devant t^moins. 

Faites de petits livres, je vous en prie , je vous y 
exborte ; car, malgr^ la recrudescence dynastique qui 
nous etoufiFe, malgr^ les larmoiements causes par la 
mort de Coco Poulot, Tantipathie du peuple est pro- 
fonde ; le bon sens le plus vulgaire condamne le gouver- 
nement, la science le r^prouve et la bonne foi le fietrit. 
Dans dix ans vous m'en direz des nouvelles. 
La feuille d'impression, format in- 12 (24 pages k la 
feuille), caract^re petit remain (conforme en tout k mes 
imprimis), tirage k 500 exemplaires, reviendrait au 
maximun a 45 francs. Tout tirage en plus ne coiiterait 
que le papier et rimpression, savoir : 9 francs par rame 
et 5 francs de tirage, total 14 francs. C^ serait done 
59 francs pour un mille* La brochure n'est pas com- 
prise. On pourrait accorder quelques reductions, cela 
dependrait des circonstances. 

Mes Ires-humbles respects k W^^ et M^^^ TissQt; mes 
amities k Gliarles, et affection pour vous, mon cher et 
venere phUosophe. 



P.-J. Proudhon. 




Besancon, 29 sqptembre 1812. 
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Mon cher Bergmann, je n'assisterai pas atrx solen- 
nit& du congr^s. J'avais fait iconomie d*mie petite 
somme pour me procurer oe plaisir; Tich^nce d'une 
traite de commerce a dispose de mes ressonrces. Mais 
le d^faut d'argent est le moindre de mes embarras; tm 
atelier que je ne puis quitter un instant, des ^preuyes 
k lire, du manuscrit a fournir, la rapidity du temps 
qui me surprend k llmproviste, ne me permettent pas 
de consacrer une huitaine aux plaisir et k Tamiti^. Tu 
peux me plaindre, car je suis d&so\6 de ce contre- 
temps, mais non me blftmer. 

J'ach^ve de mettre au net ma nouvelle publication. 
Tu y trouveras, placfi sous la protection de ton nom, le 
morceau que je devais presenter k MM. les sayants de 
Strasbourg : il est intituK M^taphtsiqub. Que ce mot 
ne f inspire aucune defiance. Sous un nom qui jusqu'i 
ce moment n'exprime rien, j'ai donn6 la th^orie de la 
loi imiverselle; enun mot, j'ai ajoul^ un 4« tome k cette 

s^rie : giomitrie^ aHtJmitique, algSbre Ce n'est ni 

plus ni moins qu'une» science nouvelle, de laquelle j*at- 
tends une revolution radicale dans ce qu*on appelle la 
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pkSosopMe^ ccmime mes id^ sot la propria condmsent 
a line revolution radicale en jnrisprudence. (Tu sens 
que je me place ici, comme je ledois, en dehors de {'ap- 
plication mediate ou immediate, pour laquelle je n'ai 
' pas mission.) 

Dans qnelque temps, tu recevras copie de la d^di- 
cace que je veux te faire de ce chapitre. J'y conserverai 
le tutoiement qui existe entre nous ; k moins que tu ne 
penses que cela soit pen convenable. Tu m'en diras ta 
pens^e. 

II y a une question de philologie propos^e dans le 
prospectus du congr^s dont la solution m'int^resse : 

Pourgwi m nompluriel neutre, en greCy se construit avec 
tin verbe singtdier. Apprends-moi done cela, je t*en 
supplie. 

J'ai regu, il y a d^ja longtemps, une lettre d'Acker- 

mann J'oubliais que cette lettre m'est arrivfe dans 

la tienne. II m'y parle effectivement de ses amours : la 
personne est ce qu*il a jamais vu de plus celeste ; il sent 
pour elle un d^vouement qui irait jusqu'au martyre. II 
paraltque notre ami n'avait connu jusque-14 que cha- 
leur du temperament. — J'ai appris par Magnet 
qu'Ackermann commence k se trouver a Taise; d'apr^s 
le rapport de Haag, qui vient de faire aussi un riche 
mariage, Ackermann se ferait de 3 4,000 francs. Avec 
cela, je comprends que Ton soit amoureux, et que 
Tenvie vous presse de faire souche. 

Je suis r^solu de me d^faire de mon imprimerie a tout 
prix; j 'attends Tachevement de mon livre et des labeurs 
commences. 

II est epcore une fois question de me procurer ici un 
petit emploi ; cela depend du pr^fet ; j'ignore quel tour 
, prendra cette aflfaire. 
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Je i'embrasse de tout mon coear, et te prie de m'en-' 
Yoyer ([uelque chose de ta fa^on. 

Tout k toi, 

P.-J. Proudhon. 
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Besan^on, 26 decembre 1842. 



A M. BERGMANN. 



Mon cher Bergmann, rimpression de mon ouvrage 
ne ya pas vite; le travail d'atelier m'enlive k chaque 
instant k ma redaction. Toutefois, yoici k peu pr^s les 
tennes de la d^dicace dont je t*ai parl^, et que je mettrai 
au net apr&s tes observations. 

Mon ouvrage se compose de six chapitres : la Meli" 
gioTitldi PhUosophie, V^CimmiepotUique^YHistoire et les 
Fonctions socides. 

Le titre g^n^ral est : Be la Production de Vordre dans 
rkimanitS. 

Selon moiy la religion et la phUosophie sont des £tats 
particuliers et transitoires de la conscience et de la rai- 
son qui doivent s'6vanouir dans la science pure. — 
Toutefois, ma negation ne porte pas sur la r4alUi ol^ec- 
five de la religion et de la philosophies mais sur leur 
form spictdatite, C'est-Ji-dire que j'admets la Wgitimiti 
des questions qu'elles soul^vent, la x6^i6 de Tobjet 
qu'elles cherchent; mais que je repousse leurs solutions. 
Dogmatiquement et scientifiquement, la religion et la 
philosophic ne sont rien. 

J'entends par mitaphysiqm la ih&>rie universelle des 
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lois de la natare et de la pensfe. Dans ce chapiire, je 
pretends faire ce que Kant a d<clar6 impossible; savoir, 
de. d^monlrer apodictiquement les questions morales, 
politiques, philosophiques, k la maniire des math6ma- 
ticiens, je yeux dire par la constmetion des cowsepts 
(expression kantiste) . 

II ya sans dire qu'il ne s'agit pas de lignes, de chifiFres, 
de m&anique, ni d'algftbre, mais de quelque chose 
d'analogue. Du mfeme ^oup je donne de certains pro- 
bWmes de mfiiaphysique, tels que le crit^rium absolu de 
certitude, la r^alit^ des corps, etc., des solutions abso- 
hunent neuves, et qui montrent les choses sous un point 
de Tue merveilleuz. Cest ce chapitre, la partie impor- 
tante de mon fcrit, que )e mets sous ta protection^ 

VFconomiejpdlitigue est une applkation de la thforid 
universelle, par consequent une science priori; THis- 
toire est TexposS des m6mes lois, numtrdes dans la na- 
ture m6me et dans la soci£t<, d'aprto les loia absolues 
qui gcmvement les fonctions existantes. 



« C'est h toique j'ofifre cet forit; c'est tcri dont les 
ccmseils et Texemple m'avertirent autrefois que la phi- 
losophie, sans la science, est Tombre d^ la raison. 
Apprends qmlfm chose^ me disais-tu ; puis tn phUo^ 
sopheras. 

« Pourquoi cet ayis salutaire m'a-t-ilr M donnd si 
tard? Je ne regretterais pas aujourd'hui une jeunesse 
usie k de st&riles sp^culatkms^ et de longues espd- 
rancestfompfes. 

« J'ai nie la religmif j^ar ni6 la philoso|dhie ; que 
suis-je maintenant pour parler au nom de la science? 
II faut que je Vayoue ea cet instant sol^inel : les 
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distractions de ma yie et une Vacation toute philoso- 
phique et religieuse ne m'ont presque permis de rien 
apprendre; assez fort jusqu'ici pour d^txuire, les mat^ 
riaux manquent k mon imagiaation pour &lifier*De 
tout ce que le genre humain a d^ouyert, je n'ai entrevu 
que les moindres parcelles; chaque ligne decetterit 
t^moignera de rinsuf&sance de son auteur. 

« Toutefois, j'ose le dire, la m6diocrit< m^me du 
savoir me servant d'inspiration, des lambeaux ramassds 
pendant mes courtes Etudes je me suis Gr^6, par une 
sorte de dSsespoir, une science k moi seul. Puisses-tu, 
ami, honorer de ton estime ce fruit de mon indigence I 
Puisses-tu y recueillir quelqu'une de ces indications 
pr^cieuses que la sagesse elle-m^me a souvent dues k 
un heureux instinct 1 Peut-6tre, d'ailleurs, en voyant 
ce qu'a fait de si peu un aventurier de la science, 
d'autres, riches d'^rudition et de loisir,nourrisde fortes 
pens^es, souriront k mon audace, suppl^eront mes 
manquements, et, cmveftissarU ce serUier m route royaler 
(Kant), ach^yeront dignement unet&chelaborieusement 
commenc^e. 

<f Tu es heureux, mon cher Bergmann; tu interroges 
en trente idiomes la raison humaine; tu suis, dans les 
formes merveilleuses du langage, les lois de la pens^e; 
et pour toi la science de la parole n'a point de secrets. 
Tes nombreux amis te ch^rissent et t'honorent, et les 
joies pures de la famille mettent le comble k ta f61icit^. 
Savoir, aimer, quel destinpour unmortell C'estle tien, 
mon cher Bergmann , ce sera un jour celui de tes 
frires. » 

Je suis en marchS pour vendre mon imprimerie; 
d'lm autre c6t^, les personnages les plus influents de 
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BOtre ville s'occupent de me placer aux archives de la 
prtfecture, et le pr^fet paralt bien dispose. Je ne sais 
ce qoiarrivera. Mon liyre doit soulever encore bien des 
clameurs et jeter la rage dans les sacristies. 
Je te souhaite une bonne annfe. 

Tout k toi. 



P.-J. PROUDHON. 
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Besancon, 30 decembre 1842. 



A M. BERGMANN | 



Mon cher Bergmann, je fais compliment a ta pater- 
nity ; je fais des roeux au ciel pour que ton fils res- 
semble a s(ft). pfere ; si j'avais Thonneur de connaltre ta 
jeune femme, j'ajouterais : et k sa m^re. II faut que 
Tamiti^ soit un sentiment bien profond, on que je sois 
pen sensible au bonheur de devenir p^re a mon tour, 
mais il me semble que je me retrouve dans les enfants 
de mes amis, parce que j'y retrouve mes amis eux- 
m^mes. Cette g^n^ration suffit k mes dispositions con- 
jugales. 

Void ce que tu manderas h Ackermann : 
J'avais d'abord pens^ que le port de ses livres coA- 
terait plus qu'ils ne valent, et je ne songeais pas k les lui 
envoyer. Apris avoir pris de nouvelles informations, il 
se trouve que le port ne montera pas si baut que je le 
pensais. Peut-6tre ne d6passera-t-il pas 40 francs. Je 
m'occuperai done de cet envoi, pourvu qu' Ackermann 
veuiUe bien m'indiquer les livres qu'il demande; car il 
serait inutile pour lui, je crois, de lui envoyer le tout. 
II y a des classiques latins et grecs, des bouquins bons 
k envoyer k la cuisine; des vieilleries h^braXques; 
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toutes choses qu'il trouvera dans les biblioih&ques de 
Berlin. Puis, j'ai laissS chez Haag deux ou trois petites 
caisses ferm^ etpleines de papiers^avec des boucpiins 
encore dont je n'ai pas voulu m'embarrasser k Be* 
San^n. Je n'ai gu&re ici que le Yoltaire, avec une 
petite collection de classiques frangais. Qu'il d^signe 
done ce qu'il veut avoir, et je me mettrai en mesure. 
Si j'avais trouvfi i les vendre, j'aurais era faire plaisir 
au propria taire en les ^changeant centre de I'argent ; j'ai 
ofifert plusieurs fois Yoltaire pour 100 francs; on n'en 
a pas voulu, 

Je t'ai parlS dans ma derni&re de I'^tat de mes 
afiEaires; j'ai appris hier que rarchev6q[ue lui-m6me 
appuyait ma presentation au pr^fet, en sorte que je ne 
peux gu^re manquer de rSussir. Toutes ces circons- 
tances feront qu'apr^ la publication de mon livre on 
me regardera comme un monstre d'ingratitude, parce 
que j'aurai dit mon avis sur le sacr6 et le profane, 
dependant je vais faire ma demande; une fois placS, il 
me semble que je resterai, parce qu'une destitution 
serait un scandale, et qu'on aimera mieux accueiUir 
mes explications que de me pers6cuter encore. II faut 
que le gouveraement m'accepte; si cela ar^rive, ma 
carriire peut devenir brillante. J'aurai I'avantage d'etre 
tout a la fois le r6formiste le plus avanc6 peut-6tre de 
I'fipoque, et le prot6g6 du pouvoir. A te dire vrai, mes 
amis de Besangon pensent que je me berce d'illusions. 
Peut-6tre n'ont-ils pas tort. Quoi qu'il en soit, il y aura 
du nouveau dans ma vie avant Piques. Je serai des- 
titu6 pour mon livre, et cela fera de I'^clat ; si je ne le 
suis pas, je suis plus fort que n'importe qui en France. 

Nous avons eu I'abb^ Ravignan, im parlour, pendant 
tout le mois de d^embre. Tu sais que les pr^dicateurs 
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courent la France et prfparent pour la dynastie d'Or- 
l^ans la vigne du Seigneur. Tout le beau monde, les 
oisifs, les magistrals, ont suiyi les sermons de cet abb^. 
Le peuple seal y manquait, J'y ai 6i6 cinq ou six fois ; 
j'ai toujours trouvS un homme au-dessous de son r61e. 

On nous promet pour le carftmeTabb^Lacordaire; 
si noire archevftque s'avise de le faire venir, je ferai 
voir aux Bisontins un spectacle nouveau. Je me pro- 
pose de publier touies les semaines, avecle compte 
rendu des sermons, une critique sommaire et p^remp- 
toire de tout le systime chr^tien, et Ton verra qui res- 
tera sur le carreau, du sermonaire ou du raisonneur. 
J'ai d'exceUents mat^riaux pi6ts, et sans offenser la 
religion ni la caste, j'esp^re faire des pamphlets d^li-i 
cieux. Je dMre de tout mon cosur, je te Tavoue, que ce 
plan puisse Atre nds k execution; ma place ne m'arrft- 
terait pas. 

Je sms en march^ pour mon imprimerie. J'en serai 
quitte pour 4 ou 5,000 francs d'ftriyi^res, 

Je te salue de tout mon coeur. J'attends ta r^ponse h 
ma d6dicace; puisque c'est un service que tu me rends, 
tu n'as pas besoin d'affranchir. 

Dis k Ackermann de m'^rire; dis lui que je m'oc- 
cupe de lui, qpie j'esp6re qu'il me trouvera un traduc- 
teur et un 6diteur pour mon prochain ouvrage. 



Tout k toi. 



P.-J. Pjroudhon. 
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A M. ACKERMANN 
(Le cmTnencmetU de cette leitre a iti dicUri,) 



Le litre de ma demi^re publication vous a mfcon- 
tent^; vous me connaissez trop bien pour supposer que 
je devinsse jamais un Hegel, un Eant, un Newton 
I)eut-6tre, en m^tapbysique. J^esp^re qu'Ji cet ^gard la 
lecture de mon liyre vous remettra. Le sans-fagon avec 
lequel je parle de moi-m^me et de mes devanciers ne 
vous semblera plus que I'ezpression de ce sentiment 
d'^galit^ qui est en moi, 6galit^ it laquelle je crois de 
toute mon dme, et qui, selon mon opinion, doit s'^tendre 
\ln jour jusqu'aux personnalitfe intellectuelles. Je crois 
volontiers que je ne serai jamais un Kant, ni un Leib- 
nitz; trop de cboses me manquent pour cela, non de la 
part de la nature, mais du c6t^ de la fortune. Mais je 
vous avoue que depuis deux ou trois annfies T^tude 
m'a appris i consid^rer sans frayeur tons ces grands 
g^nies qu'i si juste titre le vulgaire admire, et que je 
trouve beaucoup plus pr^s de nous qu'il ne nous 
semble. Suivant toujours la m6me psycbologie, je suis 
venu k croire, sans en 6tre enorgueilli le moins du 
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monde, que je pouvais (comme tout homme bien con- 
stitu^y du reste) acq[u^rir, par le travail et par une bonne 
mSthode ou instrumentation, la m6me puissance intel- 
lectuelle que ces hommes auxq[uels yous me compares 
ironiquement; j*ajoute que la faiblesse d'esprit, I'imb^- 
cilUt^, rignorance, TStroitesse de conception, ^tant des 
perturbations, des anomalieSj que le progr^s social doit 
faire disparaitre, un jour viendra oil Timmense majority 
des humains^ sans 6tre identiques, seront Equivalents 
de capacii^s, comme ils seront Egaux par le salaire. 

Toutes ces croyances peuvent 6tre des billevesfcs; 
mais elles dftruisent jusqu'au soupQon d'orgueU, jus- 
qu'a la possibility d'exorbitance d'amour-propre. 

Au surplus, lisez-moi si vous en avez le loisir; tftcbez 
de m'entendre; puis, au lieu de m'administrer des 
Krules, j -espfere que vous daignerez me faire de bonnes 
et solides objections. 

Je vais k Paris ou je compte passer au moins six 
semaines. Je ne n^gligerai rien pendant] ce temps pour 
m'y procurer des moyens d'existence plus en harmonie 
avec mes vues r^formistes ; j'espfere 6tre enfin accept^ 
par le monde politique et litt^raire. Je vous manderai 
ce qui arrivera de moi; et, puisqu'il faut parler sincft- 
rement, je me flatte toujours que vous reviendrez k 
Paris, oil vous 6tes mieux placE qu'en AUemagne. Je 
m'occuperai mfeme, si vous m'y autorisez, de vous 
preparer la voie, autant du moins que mes propres 
rdations me le permettront, , 

Donnez-moi bient6t de vos nouvelles, et, malgrg tout, 
croyez que je conserve, i toute fipreuve, un coeur cbaud 
et un esprit sain. 
Votre ami. 



P.-J. Proudhon; 
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A M. FLEDRY 



Hon cher ami, je profite de Toccasioii de W^^ Yillars 
pour Y0U8 r^pondre aujourd*hai mftme. Disons toui par 
ordre et commeD(ons par la fin. 

H<m projet, si Lien coD^upar Thonorable M. Bergier, 
d'entrer aux archives de la prefecture est d vou-Vmu, 
eomme vous dites ; le r&ultat de toutes les sollicitations, 
parmi lesquelles celle de M. Maurice a ^t^ la plus coi^i- 
d^rable, est un refus p^remptoire dupr^fet. J'aisucela 
par voie indirecte, et comme, depuis plus de trois se- 
maineSy MM. Micaud et Bergier ne m'ont reparl^ de 
rien, j'en ai conclu que le chagrin de ma d^nfiture ^tait 
la cause de leur silence, et qu'il fallait attribuer mon 
insuccis k mes mticidmts. Depuis, un adjoint de la 
municipality, M. Convers, s'est avis^ de me proposer k 
M. Micaud, le maire, comme secr^ire ou autre chose; 
M. le maire a rSpondu qu*il reconnaissait toute ma 
capacity , mais qu'il craignait que je ne fisse d'euz 
comme des Acadymiciens, savoir des instruments ou 
des niais. 

Ce qui me fait plaisir en tout cela, c'est qu'il ne vient 
k Fesprit de personne de supposer un seul instant que 
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je puisse d^mentir mon paas^ et wabme mes id^. Aind, 
mon cher ami, repous^d par la pT^fecture* repouss^ par 
la monicipalitSy peu reeommandable au elei^^, suspect 
a la magistrature, redouts i)ar la bourgeoisie, je n ai 
lien k faire ici. Mon imprimerie est yendue ( j'en suis 
pour 7,000 francs d'^trivi^res, dont j'aurai k prflever 
les int^r^ chaque annfe sur mon traTail) ; je n'ai pas 
cinq sous k gagner k Besangon, et toutes les sympa- 
thies que j'inspire se rMuisent k cinq ou six personnes* 
Au le' mai, je vous embrasserai. 

J'ai lu les deux volumes de YHistoire de Louis Blanc, 
et j'en suis m^ntent. L'auieur m'a prouvS ce que je 
saTais d^j^« qu'une intrigue dynastique ayait escamot6 
la rSyolution de Juillet k la b^Use r^publicaine ; mais il 
m'a fait yoir aussi, sans s'en douter, que les r^publi- 
caiivs d'aujourd'hui n'^taient pas plus ayanc&^ que ceux 
d'alors, puisque ces douze ann^es de r^gne ne signi- 
fiaient pas autre chose pour eux que douze ann6es de 
duperies. £h ! laissez done la Louis-Philippe, et Dupont, 
et Laffitte, et Mol^, et Thiers, et Guizot, et tous ces 
pantins : regardez done, si vous avez des yeux pour 
yoir, d'un c6l^, cet immense deUaiv/ir trac6 sur les idies 
bonapartistes , l^timistes, th^ratiques, nobiliaires, 
militaires, grecques ou renouveldes des Grecs ; et, de 
Tautre, un droit nouyeau s'^laborant insensiblement 
dans Tesprit du peuple et des savants, au milieu des 
petites jongleries et corruptions de tous les partis. Le 
rdgne de Louis-Philippe, comme preparation a.un 
ordre nouveau, est Tun des plus remarquables de< 
i'histoire ; qu'importe que Louis-Philippe et ses minis- 
tres n'en sachent ni le pourquoi ni le comment ? 

Je vais faire venir la brochure de M. Ortolan ; j'ai un 
chapitre k faire dont le sujet est pr^cisdment le sien ; et 
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quelle que soil la conclusion du professeur, elle me 
seryira indubitablement. J'ai eniendu faire peu d'es- * 
time de M. Ortolan ; cependant, j'ai vu de lui quelque 
chose qui promettait ; n'aurait-U fait qu'une amplifi- 
cation, sur ime spfoialitS de faits, d'une id^ connue 
avant lui ? C'est ce qu'il faut savoir. 

J'ai remerci^ dans mon coeur Pierre Leroux de la 
bonne oeuvre qu'il a faite en tympanisant M. Cousin; 
mais je lui sais mauvais gr^ d'avoir dit que M. Jouffroy 
Stait sbeptique, ce qni, selon moi, n'est pas exact. 
M. Jouffroy avouait que la philosophic n'avait rAsolu 
encore aucun des probl^mes pos6s par la religion, mais 
il croyait qu'elle ^lait destin^e i les r&oudre ; etil pen- 
sait, en consequence, que son rdle k lui, et celui d0 
notre g&i^ration, itait de preparer cette solution. Toili 
le caractftre du savant qui plonge dans Tavenir de la 
science et ne se permet aucune hypothec pr^maturfel 
Mais il y a loin de li au scepticisme. Dire qu'on ne sait 
pas encore et dire qu'on ne saura jamais, different 
autant que la lumi^re des t^n^bres (Bossuet). 

Du reste, m6me apr^s avoir lu les rectifications de 
Pierre Leroux, j'ai trouv^ que les attaques de M. Jouf- 
froy n'^taient que relatives, qu'eUes portaient sur V6iai 
present de la philosophic beaucoup plus que sur Tinea- 
pacitS de M. . Cousin. II a fallu dans celui-ci im orgueil 
bien sot, bien bouffi, pour ne pouvoir supporter Tin- 
ventaire que Jouffroy faisait de T^clectisme, et n'oser 
braver les consequences tr&s-peu justed, selon moi, que 
la malignite pouvait en tirer centre lui. Peut-6tre 
n'avez-vous pas lu le livre de Jouffroy, car, a coup stir, 
les phrases retranch^es perdraient beaucoup pour vous 
de leur vivacity et de leur amertume. Ce qui est odieux 
et m^prisable en M. Cousin, c'est sa conduite, son 
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^olsme et son orgueil ; mais, k coup tsAXy la eritique 
de Jouffiroy n'avait ni rintention ni le sens qu'en a foil 
sortir Pierre Leroux. 

J'admire voire bonhomie h me demander mon opi- 
nion sur des choses oil ce serait k vous de me formider 
ma croyance. Je vons I'ai i^ik dit : je connais assez 
imparfaitement Thistoire de notre Revolutions et il m'est 
difficile de vous formuler, sans faire mes r^rves, une 
opinion sur ce qui pouvait 6tre ou n'^re pas, comme 
sur la valeur et les intentions pr&uma^les de certains 
personnages. 

Cependant, vous m'interrogez si directement que Je 
m'en vais vous rSpondre comme un holier au cat^- 
chisme, et en vous laissant toute la responsabilit^ de 
mes paroles. Peut-6tre, au lieu de demander si les 
r^formes op^r^s par la Revolution pouvaient s'accom- 
plir sans I'anarcliie et le despotisme republicain, 
devrait-on poser ainsi la question : Le mouvement 
de 89 commence, Tanarchie ct le despotisme p^uvaient- 
ils ne pas s'ensuivre ? Quoi qu'il en soit de cette dis- 
tinction^ void, en tout cas, ma pensSe : 

Cette demande parait fondle sur cette maxime, un 
peu k la faQon de Marat, que, pour obtenir le moin^, il 
faut^demander le plus. G'est aussi un aphorisme de la 
morale evangeiique, que nous devons tendre k la perfec- 
tion, bien que nous soyons toujours pecheurs devant 
Dieu. — Je n'aimepas, je Tavoue, les mazimes gSnerales. 
Ici, par example, Taphorisme maratiste est dementi 
par cet autre que, une fois un principe admis, t6t ou tard 
il developpera ses consSqiJonces. Eh bieu I la nation 
voulait invinciblement, et k tout le moins, ce que fonda 
la Constituante, sauf correction et progr^s \ilterieur ; 
or^ ce qu'etablit la Constituante, c'est, en resume, le 
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prindpe do la souTerainet^ repr^seiitatiTe , Tigaliti 
devani la loi, la liberty de conscience et celle de la 
presse. Qui oserait dire que ces prineipes n'enssent pu 
produire leurs r&uliats sans la catastrophe du 21 }an- 
Tier, du 31 mai, etc., etc. ? 

liaintenant, pourquoi la nation ne put-elle se tenir 
aux institutions de 89 , et comment expliquer les 6^6- 
nements qui suiyirent? C'est, k mon ayis, que dis 8d, 
et en m6me temps que s'affirancfaissait la bourgeoisie^ 
se posait la question du proletariat, question qui pou- 
vait 6tre r^solue comme consequence de la reforme 
de 89, tnais que le peuple, ameute par quelques dema- 
gogues, s'habitua k considerer comme le dernier terme 
d'une serie qui n'etait point achevee, savoir : Itot^ 
Qlergi^ Noblesse, Bourgeoisie, JPeupie. Or, en voyant la 
r&istance de Bailly et de Lafayette, de Mirabeau lui- 
m6me, et plus tard des Girondins, le peuple s'ent6ta k 
s^parer ses inter6ts de ceux de la bourgeoisie ; plus il 
rencontra d'obstacles, plus ses chefs cri^rent k la conlre- 
revolulion, plus la violence s'accrut du c6te du mouve- 
ment, tant qvCk la fin la multitude Femporta sur les 
lumi^res et le statu quo du parti conseryateur. Mais, 
comme rezp6rience manquait aux tribuhs, comme ce 
n'est pas avec des discours et des sentiments qu'on 
organise une societfi, la Republique ne put vivre ; les 
institutions bourgeoises demeur&rent, les tendances du 
proletariat aboutirent au neant, et tout fut, tout est 
encore k recommencer. 

D'apr&s cela , je puis formuler mon opinion sur 
Robespierre. Mettant k part les qualites bonnes ei 
mauvaises de cet homme, sa mediocrite, sa rheto^ 
rique, etc., je crois que, comme chez Danton et autres, 
il n'y avait en lui que des aspirations et des tendances, 




mais point d'idies originales, poini de doctrines for- 
mul^es. Robespierre, sll eid 6i6 tout-puissant, nous 
aurait fait vivre comme les Pythagoriciens ou comme 
des eitoyens de la r^publique de Platon ; c'est-ii-dire 
que sa yolont^ eid tout fait comme dans les ^tablisse- 
ments d'Owen, mais que rien n'eiHt pu subsister en 
yertu d'une Anergic propre et selon des lois absolues. 
Robespierre voulait Aire le pfere abb^, prieur et sacrifi- 
cateur du convent Fran^ais ; il aimait les processions 
et les parades ; la R^publique eti 616 fortune et la 
prosp6rit5 toujours croissante chaque fois que, poudri, 
enruban^, il aurait fait au Ghamp-de-Mars une invo- 
cation k V&ice suprftme. 

YoUk, mon cher ami, tout ce qui me vient pour le 
moment sur voire question ; cela n'est pas fort ^mdit 
ni profond ; pour cela m6me, cda pourrait Aire vrai. 

n me tarde aulant qu'Ji vous de vous rejoindre ; Je 
suis fatigu^, exc6i6. J'a^ riverai k Paris avec des mat^ 
riaux toujours frais. Je suis i6cii6 k vivre de mon 
metier d'imprimeur et du produit de quelques publica- 
tions, sans rien solliciter davantage ; cela me semUe 
plut6t fait et plus honorable. 

Je vous embrasse de tout coeur et vous prie de pre- 
senter mes salutations k nos amis. 



P.-J. PROm>HOH. 
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Besan^^ 4 f^Trier 1843. 



A. M. BERGMANN 



Hon Cher Bergmann. Je t'^cris aujourd'hui sans mo- 
tif d'utiUt^ pressant, mais pour te faire connaitre oil 
]'en suis. J'ai vendu mon 6tablissement» et me voilii 
libre. Tout est r6gl6, arrange ; je quitte au mars 
prochain; je rembourse une partie de mes dettes, et je 
reste avee 7,000 francs de deficit, dont j*ai h pr^lever 
les int^rftts (350 francs) sur mon travail a venir. 

L'affaire de ]a prefecture n'a pas r^ussi ; le pr^fet n'a 
consenti k m'accorder rien; j*en ignore les v^ritables 
motifs. Comme mes amis et recommandeurs gardent 
tous un silence profond sur la dfeonfiture de leurs 
espSrances it mon ^gard, je presume que les causes de 
ma repulsion viennent de mon passS et du peu d*espoir 
qu'on a de Toir changer mes sentiments. Ce qui me 
confirme dans cette opinion, c'est que, un adjoint de notre 
municipality ayant propose au maire de s'emparer de 
moi, celui-ci, aprte 6tre convenu de tout ce dont j'^tais 
capable, surtout dans les travaux de mairie, r^pondit 
qu'il craignait que je ne fisse d'eux comme des acad$- 
miciensi des niais ou des instruments. 

Ainsi, mon cher, tes excellents conseils ne peuyent 
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en ce moment receyoir d'application; repouss^ de la 
prefecture et de la mairie, snspect au parquet^ hostile 
au clergS, redouts de la bourgeoisie, sans profession, 
sans avoir et sans credit, voilJi od je suis arriv^ k trente- 
quatre ans. Je n'ai plus rien k faire a Besangon; j'ai 
dans mon metier de compositeur une ressource honn^te 
etavou^e; le bee de ma plume me foumira ud petit 
supplement; avec cela, je vais attendre les evfoements, 
et je renonce au r61e de soUiciteur. 

Mon livre paraitra en avril; j'ai revu et corrig^la 
d^dicace que je t*ai adress^e; j'y ai ins^r^ une phrase, 
au sujet de la religion, pour que Ton ne te mlt pas en 
communaute d'opinions avec moi sur une mati^re aussi 
dangereuse. Tu me comprendras fort bien, toi; mais les 
sots, les envieux et les cafards ne cherchent que plaies 
et bosses, et ils sent en majority. J'ai cm devoir prendre 
cette precaution, qui, sans rien pr^juger de tes senti- 
ments, t'enl^ve toute complicity et par consequent toute 
responsabilite. Voici, au surplus, cette phrase : 

c J'ai done repudie la philosophic; mais que diras«tu, 
*« ami, en apprenant que du m^me coup j'ai nie aussi la 
« religion? Toi dont I'^me aimante et pure, dont Tesprit 
« toujours eieve k Dieu, convertit en un culte sublime 
« tout sentiment, toute action, toute pensee, ne crain- 
« dras-tu pas pour la societe les suites de cette nega- 
« tion effrayante, etc. » 

Tu vois qu'un ev6que pourrait accepter cette dedi- 
cace. 

Je compte 6tre k Paris aprfes Piques, et presider moi- 
mhme au debit de mon livre, Un libraire m'oflfre deji 
d'en prendre cinq cents k 3 francs. Je desire qu'U en 
prenne mille. 

C0MS8P. If* 6 
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Adiea, mon cher Bergpaim; mon livre sera la pre-* 
midre nouToUe que tu recevras de moi, ei je te ferai part 
4e mes d&narches ultirieures. 
Tout k Un. 

P.-J. Proudhox. 
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Bosanfon, 11 avril 1843. 



A M. ACKERMANN FRERE 



Monsieur, j'ai eu rhonneur de rdpondre ou de faire 
rjpondre una fcHS i6jk k M. Paul Ackermaun, votre 
fittee et mon ami, que la cassette et les papiers qu'il 
rddame, ^taientdemeur^s a Paris, chez M. Eugene Haag, 
rue de Savoie,n<>7> et que je n'avais a BesanQon, de tous 
les efEdts qu'il m'aTait confix k son depart, qu'un Yd- 
taire, Wtion Beuchot, et un certain nombre d'ouvrages 
de littSrature et de philologie, de divers formats. 

Je regrette beaucoup. Monsieur, de n'avoir pu causer 
aTeo vous k votre passage k Besan^oa. Votre frire est 
un des hommes que j'aime et que j'estime le plus, et 
qui m^ritent de I'fttre. Je regarde son absence comm^ 
una T&ritable perte pour moi; mais je m'en consolerai 
si j'apprends qu*il obtient en Prusse les succis et la 
consideration qu'il ni6rite. Son grand dSfaut, taut que 
je Tai connu, a 6^6 d'avoir trop de vertu pour soa 
si^le; j'esp&re, non qu'il s'en sera corrig^, mais (|ue 
du moins il aura appris k s'en servir. Nous avons quel- 
quefois parl6 de vous; il vous jugeait sup^rieur k lui 
sous le plus grand nombre de rapports; jugez, Mon- 
sieur, s'il m'a donnS Tenvie de yous connaitre. 
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Ayez la bonti, je vous prie, de lui dire que ses der- 
niftres lettres m'ont vivement intSress^; que ses Anto-- 
nymes m'oat pani quelque chose de fort ingSnieux, 
mais que j'aurais voulu, au lieu d'une si grande mul- 
tiplication d'exemples, quelque chose de th^orique et 
de savant sur la synonymic et Tantonymie des langues. 
II y a li, ce me semble, plus d'une curiosity m^taphy- 
sique k d^terrer. Quant k ce qui me regarde, si votre 
m^moire n'est point surchargde d^j& de tons ces d^tails^ 
je vous supplierais de lui apprendre que j'ai vendu 
mon atelier d'imprimerie i 25 p. 100 de perte, et que je 
me trouve aujourd'hui charge de 7,f>00 francs de dettes; 
— que je partirai fin avril pour Lyon, oti je dois occu- 
per un emploi dans ime maison de commerce et de 
transport de houilles par le canal du Rh6ne au Rhin, 
et que j'achive, entre temps, un grand diable de livre 
sur I'organisation politique, que je compte avoir lo 
plaisir de lui faire parvenir dans quelques semaines. 

M. Bergmann, de Strasbourg, que vous verrez peut- 
6tre en passant, et Tun des correspondants de M. votre 
fr6re, avait i\& charge par moi de lui transmettre ma 
r^ponse k la demi^re demande qu'il m'avait faite de 
ses livres; savoir, ainsi que je vous I'ai dit plus haut, 
que je n'^tais plus d^positaire de ses papiers ; et 2^ que 
tons les livres que j 'avals ne me semblaient pas m^riter 
les frais de transport; qu'en consequence il voult!Lt bien 
me dire lesquels il d^sirait. J'esp^rais \ cette occasion 
que M. votre fr6re m'&rirait; je Fattends encore. 

Agr6ez, Monsieur, Tassurance de toute ma consid^ 
ration. 



P.-J. Proudhon. 
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Lyon, 25 mai 1843. 



A M. ET Mn»e PROUDHON 



Mes chers parents, ma chhve mfere, j'ai appris hier 
par M*^« Bretet, que vous iiiez allfe demander de mes 
nouvelles : vous auriez bien pu remetlre en m6me temps 
un billet, qui m'aurait appris si mon fr6re est mari6 ou 
non. J'attends de le savoir pour ^crire k sa femme. Oii 
en 6tes-vous enfin? Je ne fais pas grand'chose, bien 
que je trotte tout le jour et que je n*aie pas un moment ; 
j'ai plus d'app^tit que jamais, et j'ailieu de croire que, 
sije puis me teniravecMM. Gaulhierje m'en trouverai 
bien. Je n'ai qu*un chagrin : c'est ;que je ne pense pas 
plus qu'une marmotte, ce qui n'est gu^re dans mes 
habitudes. 

J'enverrai lundi prochain, 4 M. Huguenet, de Tar- 
gent pour acquitter un efifet de 162 fr. 40 cent, qui sera 
pr^sent^a rimprimerie ; plus une quarantaine de francs 
qu'il remettra k M. Gandon. 

Dites a celui-ci que depuis trois jours j'ai dA laisser 
de c6t6 mon ouvrage, pour 6crire un grand M6moire 
au conseil d'Elat sur le Canal. Mais je vais me remettre 
k I'ceuvre. 
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Quand tous aurez quelque chose k me mander, 
priparez voire lettre, et remettez li k M*i« Bretet ou 
k M. Gauthier, qui nous ^crivent souvent. BodJout k 
M«« Rodier. 

P.-J. Proudhon. 
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Lyon, 31 mai 1843. 



A M. ET M°^« PROUDHON 



Ma ch^re mfere, M. Gandon m'apprend que mon 
frtre a dA se marier le 30, et qu'il sera k BesanQon 
avec sa femme le 31 , aujourd'hui m6me. Vous me ferez 
part, un peu plus tard, de tout ce que vous savez de 
nouveau. J'ai envoys deux fois d6ji de la copie k 
M. Gandon, et dans le billet qu'il m'^crit il ne me dit 
pas s'il I'a re^ue. II m'importe d'en ^tre assure. Allez 
done lui dire, s'il vous plait, de m'envoyer le^ feuilles 
20 et 21 dont j'ai besoin pour faire mon manuscrit : je 
connaitrai k ce signe qu'il a re^u ma copiQ. 

S'il n'a rien re^u, qu'il me I'^crive ou qull marque 
d'une croix I'enveloppe. 

On doit se presenter aujourd'hui m6me k Timpri- 
merie pour un billet de 162 fr. 40 c. dont M. Gauthier 
fera les fonds. Informez-vous prfts de M. Huguenet 
si ce bUlet a ^t^ sold^. 

Demain, j'enverrai encore du manuscrit k M. Gandon. 

Je vous embrasse, ma chkre m6re, et souhaite que 
vous ayez 6X6 contente du mariage de nos jeunes gens* 

Pour moi, je serai triste jusqu'i ce que mon bouquia 
ait vu le jour. En attendant je me porte bien. 

P.-J. Proudhon. 



Digitized by 



88 



G(AR£SIK)NDAMGE 



Lyon, 4 aoftt 18i3. 



A M. MAURICE, 



Mon cher Maurice, en arrivant k Lyon, j'ai chercM 
k placer tout ou partie de noire Edition de Bergier. 

Guyet, ancien voyageur de la maison Gauthier, 
actuellement libraire place Bellecour, m'avait fait 
esp^ref qu'il ferait ce march6. J'ai eu la maladresse de 
dire qu'ily aurait bien 2,500 exemplaires : ce nombre 
les a effray^, et je crois que si 'je n'avais parU que de 
1,000 k 1,200 ils se seraient d^cid&s. Toutefois, nous 
aTons conclu k un essai. J'ai fait venir, par le canal de 
MM. Turbergue, 50 exemplaires de cet ouvrage, et, 
selon que MM. Guyet et Gerard verraient le public y 
xnordre, ils traiteront avec nous* Je neles aipas revus 
depuis. 

Je suis absolument sans nouvelles de mon livre; je 
Fai fait si 6pais, si assommant, si indigeste, que peu de 
gens auront le courage d'aller jusqu'au bout, et que 
pour le bien entendre il faudra le lire lentement et 
deux fois. Ceux qui pourront faire ce sacrifice, il est 
Trai, ne s'en repentiront pas. Ils auront appris plus de 
choses qu*on n'en a produit (de nouveUes] depuis soixante 
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ans. VoiUt, en attendant le jugement des critiques, ce 
que j'ose penser moi-m6me de ma publication. 

Si Tos dames apercevaient certains paragraphes de 
mon ouvrage dans lesquels il est question de la dispa- 
rition de tons les cultes, dites-leur, je vous prie, qu'il 
n'est question lii-dedans que de speculations m^taphy- 
siques, ^trang^res aux habitudes du beau sexe; que, 
bien loin de d^truire ce que la religion inspire de senti- 
ments honnMes, ^lev^s, myst^rieux, d'esp^rances 
sublimes, il ne s'agit que de donner k ces sentiments et 
k ces espirances ime base scientifique, positive, qui les 
transforme, les £^ure et les enl^ve au domaine des 
thfologiens. VoilJi toutce que je puis direde plus simple 
et de plus clair sur ce chapitre, qui ne pent cette fois 
manquer de me faire passer tout a fait pour TAnie- 
christ. Mais vos dames sont formes, d^ longtemps, k 
la tolerance et k la charity ; elles savent qu'unath^ 
m6me, s'il^iait parfaitement honn^te homme, ne serait 
pas pour cela repouss6; elles se sont fait une religion 
agissante, plut6t qu'une.foi speculative. C'est k ces ha- 
bitudes de coBur et d'esprit que je prendrai la liberty 
de les lappeler, si jamais elles sont tent^es de bMmer 
mon dessein et mes opinions. 

J'ai fait un bout de factum sur la question des droits 
de navigation que je vous envoie. M^^®* Bretet et Gau- 
thier, qui etaient charg^es de le r6pandre k Besangon, 
ayant cru y voir quelque chose de blessant pour les 
banquiersen general, ont supprimS cette publication , 
et cela a €\& cause que ni vous ni bien d'autres n'en 
avez eu connaissance. Mais la brochure a couru k 
Lyon , Gh&lons , Saint- Etienne , Mulhouse , Dijon , 
Paris, etc. ; le National s*en est servi pour im article; 
bref , c'est moi qui ai fait courir le bruit k la Chambre 
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qu'un appd itait form^ au CanseU d!£tat (c'eat le litre 
de la brochure) centre rordennance Lacaye-Laplagne ; 
et j'ai centribu^, pour ma part, k former ropinion sur 
cette question, dependant, mon M^moire est trop 
£court^; j'ai recueilli depuis bien des lumi^res, et 
Tannte prochaine, quand yiendra la discussion sur le 
rachat des rentes, je reyiendrai k la charge* U faut bien 
que je montre que j'entends les questions pratiques 
autant que les th^oriques. 

Je suis k Lyon^ vous devez croite, comme un homme 
enterr^. J'ai renonc^ pour im laps de temps a avoir ni 
Yolont^, ni d&sir, ni passion; jugez si le sacrifice est 
dur» pour un homme aussi personnel , aussi volon- 
taire, aussi fougueux que je suis. Mais, devant la n^ 
cessit^, j'avale mon courage, et ne bouge pas plus qu'un 
cadavre. Sans livres, sans solitude, sans soci^t^ savante 
ou lettr^e, je m'ablme dans des blagues et des Mneries 
^ternelles. Je commence k ^tre d^ja plus familier avec 
le dibit et le cridU ; je vols de plus pr6s les effets de la 
concurrence, et suis plong^ dans tout ce que le com- 
merce lyonnais a de d^got!ltant et d'ignoble. 

La maison de MM. Gauthier fibres est une maison 
nouvelle, qu'il s'agit d'asseoir et dVrganiser sur un 
bon pied; ma grande affaire a €\& de philosopher sur 
cette question, comme j'aurais fait sur un problime de 
m^taphysique et de politique, et de calculer les bases 
de r^difice. Si k Tavenir MM. Gauthier suivent, dans 
leurs affaires, un plan de conduite tout nouveau^ s'ils 
sortent de la routine vulgaire, j'y aurai, je crois, forte- 
ment contribui. J'ai d6ji fait pour eux plusieurs pro- 
jets, m&noires, pieces diplomatiques (j'entends par ]k 
tout simplement quelques lettres importantes d, divers) ; 
et dA]k ils s'applaudissent de ma mani^re de conceyoir 




les affaires et de les mener. J'aurai, je crois, m ees 
messieurs des patrons d^vouSs et reeonnaiasants ; |e 
les quitterai pas non plus pour d'au^res, ou par un coup 
de t^te, ou sans aToir mon nid tout fait; niaisTOOs 
sentez qu*il ne peut gu^re me convenir depatauger 
toute ma yie dans cette boue lyonnaise. 

Oh ! la sale cii6 1 Dieu veuille que la n^Ugence de 
toilette qu'on m'a toujours reprodife ne d^6n&re pas 
ici en crassel... Depuis que je suis i Lyon, j'ai pris des 
lunettes, et je m'en repens. Auparavant toutes les 
femmes du pays me paraissaient passables; k pr^nt 
elles me semblent atroces. J'en accusai d'abord mes 
verres; mais, un jour que je fus au musie, jereconnus 
que les belles choses me paraissaient effectivement tr^s^ 
belles, plus belles m6me que nature ; queleslaides ^taient 
enlaidies. A la campagne, le paysage a quelque chose 
pour mpi de velouti, d'adouci, que la r^lit^ ne pr6- 
sente pas. J'en ai conclu que mes lunettes d^couvraient 
les d^fauts de foTTne les plus caches et dissimulaient 
les d^fauts des couleurs et des teintes. 

Lyon est un melange de population d6bauchte et 
bigote ; j'ai vu les plus belles processions du monde; 
de longues rang^es de petits gardens et de petites filles 
couronn^s de roses; on aurait dit des nu^es de ch6ru- 
bins. Le clerg6 est ici tout puissant, — Nota. Si, quand 
Tous aurez k parler d'un sot, vous avez besoin d'un 
exemple, ne manquez pas de citer M. G***, libraire 
eccl&iastique, mari de C***. 

J'ai fait deux voyages aux mines de jSamt-J^timne et 
Ewe^e-Gfier. J'ai y6t\&6 par moi-m6me ce que c'6tait 
que la codlUim charhomiire et la morality des exploi- 
teurs dissidents et libres. II y a lii-dessus des choses k 
dire dent ne s'avisera jamais un joumaliste; el cela 
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parce qu'un joumaliste est un bavard qui croit que la 
rhAorique est la cl6 de tout. 

Je suis i€}k passablement au fait de la navigation 
fluviale ; k m'entendre parler Target des mariniers, on 
dirait quelquefois un mattre. G'est ici surtout que je 
puis me conyaincre de la T^rit^ de mes paradoxes; 
Teffet du progres industriel ainsi que de la libfe con- 
currence est de faire baisser sur tons les points le b^n4- 
fice jusqu'i concurrence du prix du travail. Nous tou- 
chons au moment oii de gros capitaux ne serviront plus 
dans le commerce qn'k s'assurer im emploi, dont tout 
le revenu sera, comma je vous le dis, le prix du travail 
personnel. TTne association en garantie des capitaux est 
d&ormais inevitable ; il faut, je vous le r^p^te, ^tre sur 
les grands centres industriels pour s'en convaincre. 

J'en aurais long k vous dire pour vous peindre le 
disordre qui rfegne ici partout, d^sordre qui n'est 6gal6 
que par la b^tise des acteurs. Les niaiseries et Timb^- 
cillite de notre gouveruement m'apparaissent plus que 
jamais dans toute leur v^rit^; et si j'ai commence k 
devenir r^formiste, par mes seules reflexions, je le suis 
bien davantage depuis que je vois et que je touche. 
Non, je n'en doute pas, encore trente ans de ce regime, 
et la France est morte. Je vous laisse i penser IJi-des- 
sus quelle pent 6tre ma conclusion. P^rissons plut6t 
que de pourrir dans cette gangrfenel... 

Je vous remercie des t^moignages de voire bonne 
amiti^; je vous dirai mieux, j y compte, et n'en doute 
pas depuis longtemps. Pr^sentez mes bommages k 
M"i«8 Bl&ber, et mes amitife k M. Bicbel. Je suis 
encore effraye du danger qu'a couru votre gentille petite 
fille; voili ce que c'est que de n'avoir qu'un enfant I 
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Nepourriez-Yous done diminuer yos terreurs de moiti 
Je soumets cette question k Mp^ Mauriee. 

Tftchez de me r^conforter, ifion cher Maurice, et Yivez 
longtemps. 

Je Yous souhaite le bonjour et yous serre la main 
cordialement. 



P.-J. Proudhon. 




n 
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Lyon, 13 aoAl tm. 



A. M. PAUTHIER 



Mon cher sinologue, si Je ne tous ai pas ferit pour 
Tous remercier lorsque Je re^us vos publications, 
c'est que j*esp^rais pouvoir tous rendre bient6t la mon- 
naie de voire pi6ce« J'ai 6i6 6m\x de votre indignation, 
et je vous rends grSlce d'avoir appliqu6 un si bon coup 
de fouet k cet animal de Julien. Mais souvenez-vous que 
TOUS n'obtiendrez Justice complete que lorsque J'aurai 
moi-m6me accompli ma mission d'exterminateur, et 
que mes id^6s auront triomph^. 

J'accepterais vos £gUeitations si Je pouvais ignorer 
que Je ne suis qu*un infiniment petit dans Finaugura- 
tion de la loi sirielle^ et que tout mon m^rite en cette 
afiEaire consiste k aToir donn^ le signal d'une autre 6re 
intellectuelle, amende peu k peu par le cours inevitable 
du temps. Mais je regrette que la rapidity de votre lec- 
ture ne TOUS ait permis de saisir que la moiti^ de mes 
id^s; sans cela vous ne m'eussiez pas fait T^trange 
objection que j'ai lue dans votre lettre. Non, la r^vfla- 
tion de la loi sirielU ne changera rien au cours nor- 
mal de la society, pas plus que la d^couverte de Newton 
n'a trouble le cours des astres, parce que la loi serielle 
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€8t elle-m6me la norme suivant laquelle la sod^t^ sed^ 
Teloppe. Cette proposition est I'objet spfcial de mou 
livre. Ce qu'il y aura de chang^ par cette r^TAatiott, 
ce seront nos opinions, ce sera notro discipline intdlec- 
tnelle; de m^me que par la r^^lation des Newton, des 
Oalilfc et des Gopemic, les systtoies des astronomes ont 
&A bouleyerste. Que dis-]e dhs les premieres pages de 
mon Uyre? Que la sod^t^, pour se constituer d^finitiTO- 
ment selon sa norme, est appelte^ laconnaltre; que 
jusque-l& elle parcourt une s^rie d'^preuTee ou de r6vo- 
lutions, dont le terme est la perception de la Id abso- 
lue. Si done j'ai bien r^ellement fait ce que votre objec- 
tion suppose que je n'ai pas pr6vu, ayouez qu'il ne vous 
reste rien k dire. 

Hais, en franc orientaliste que vous 6tes, vous vous 
rejetez dans le sein de la fatality. La fetalit^? Comment 
pouvez-vous prendre cette vieiUerie pour la loi du 
monde, k moins que vous ne Tentendiez ainsi, 
lex, summa necessitasT Car observez que ce mot de fqki^ 
IU4 ou nkessiU ne repr^sente rien k Tesprit; toutes les 
fois que je Tentends prononcer, il me semble avoir un 
Aourdissement. Remarquez de plus Theureuse applica- 
tion que ce mot me permet de faire de ma critique de 
la phUosophie. Les philosophes, chercbeurs de causes, 
entendent par fatalU4j n^ssiU, destin, etc., xme forge 
invincible, toute-puissante, inferable, inflexible, 
c'est-^-dire qiielque chose de parfaitement ininteUi- 
gible. Nous, m^taphysiciens, au contraire, chercheiir^ 
de LOIS et de rapports, nous entendons par fataUt^ la 
coudition supreme de toute chose, le pourqud ^le com- 
ment qui fait que cheque chose est ce qu'elle est, et ne 
pent, sans perturbation, Atre autrement que ce qu'ele 
est; comma, par esLemple, la radne cante de 64 est 
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n^cessairement 8, et ne peut, sans contradiction s^- 
rielle, Mre 7 ou 9* Yoili de ces choses que les math^ 
maticiens ont k peine entreyues. Ainsi» pour nous, tout 
ce qui est farcCj cause^ de m^me que substance, est in- 
intelligible : par consequent, si la fatality pent oSiir 
prise a notre intelligence (je ne dis pas k notre concep- 
tion ou sens intime» car le sens intime sent; il ne dis- 
tingue, ne d^finit pas), ce n'est pas comme force ou 
cause, c'est comme loi. Mais dto lors, si la fatality est 
^onyme de loi supreme ou universelle, il £aut trouver 
la formule de cette loi aussi bien que ses applications 
sp^iales. Ce n'est pas k moi de dire si j'y ai r^ussi ou 
non. — Dieu, dans ce syst^me, Dieu, s'il existe, n'est 
autre chose que le moi infini, dont la raison, le vou«, est 
ad^quat k cette loi s^rielle ou fatality, tandis que son 
Youloir, sa liberty, y sont enti^rement soumises. Dieu^ 
enfin, pr^cis^ment parce qu'il est omniscient et souve- 
rainement libre, se conforme sciemment et volontaire- 
ment k cette loi ou fatality objectiv.e, subjective et ab- 
solue; en sorte qu*on pent dire de lui : JSwnma lea, 
simma necessUas^ smrna Itbertas. 

Voili, mon cher sinologue, ce que vous verrez claire- 
ment dans mon Prospectus quand vous aurez le temps 
deTy chercher; peut-^tre alors,/s'il vous faut absolu- 
ment ime loi de la loi, serez-vous forci d'aller au delA 
m^me du destin, cet extreme philosophique de Tancien 
monde. Tons les peuples ont eu le pressentiment d'une 
Loi suprtme: mais comme, ainsi que je I'ai observe, les 
peuples enfants font la loi ad^uate k la volofM, ils ont 
symbolist leur idfe en repr^sentant la loi absolue sous 
Timage d'une divinity aveugle, assise sur un tr6ne 
d'airain, par deli tons les soleils, etc., etc. Mainienant 
nous expliquons le symbole, autant du moins que nous 
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le pouvoBS, mais quand nous nous serions trompfe, 
vous ne devriez pas distinguer la fatalit6 de la loi^ 
parce que c'est prendre un symbole pour une idfe, 
c'est raisonner en th^logien et non en philosophe. 

Je m'attends bien k ce que force gens vont essayer 
de m!&einter, suivant leur noble expression. II est si 
bien reconnu aujourd'hui qu'on a raison de tout avec 
des MagmSj qu'on ne me les ^pargnera pas* Je yeux 
d*abord prendre mon temps; et comme sur chaque 
numfiro de mon livre j'en sais d^ji dix fois plus que la 
malveillance n'y verra, je compte avoir beau jeu k mon 
tour. Le plus gros de ma besogne est fait; mes.^tudes 
s'avancent et c'est mainlenant que je vais travailler a 
mon oeuvre litt6raire. A irente-quatre ans et demi, je 
suis mieux arm^ et plus avancd que Rousseau ne T^tait 
k quaranie; sans avoir le m6me talent, j'esp6re ne pas 
exercer une moindre influence. Encore une fois, ce 
n'est qu'un prospectus; et si les chiens aboient au lever 
du bMon, que sera-ce au f rapper ! 

Je vous remercie de bien bon coeur de vos offres de 
service ; mais je ne puis consenlir k me remetlre aux 
ipreuves; j'y ai presque perdu les yeux, c'est assez. Ce 
qu'il me faut, c*est un entrepreneur, comme L. Blanc et 
d'aulres qui ne me surpassent de gufere en ont trouv^; 
un libfaire pour qui je travaille a Paris, k Dijon, k 
Strasbourg, quand et comme il me plaira. Je n'ai pas 
une seconde loi s^rielle k publier, maisj'ai de belles 
choses k en tirer. Cette condition me paralt si desirable 
et si douce que je ne n^gligerai rien pour y arriver. Je 
puis tabler pour la valeur d'un bon volume k fournir 
par an, plein de choses neuves, curieuses, toujours 
originales; je n*ai besoin que d'un appointement qui 
me fasse vivre. Je ne demande pas cher; j'ofifre en 
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garantie mon pass^, et pour oatLtioa des avmices que 
Ton me fera, tous mes amis* 

Ne croyez point, mon cher rinologue, que je Temlle 
me mettre au service de Gabet ; j*aurais pris eon journal, 
qui doit ^tre eeulement hebdomadaire, parce que je 
regardais eela comma 'une r^r^tion, quQ j'exigeais 
d'etre maitre absolu de la direction, et que j'entendais, 
en ^crivant peu, ne me m6ler ni d'administration, nide 
finance. Mais je pense que Gabet a trop b(Hme opinion 
de lui pour me remettre son gonyemail. 

Adieu, mon cher compatriote; la mort de votre onole 
m*a touch6 d'une Tive sympathie; je savais combien 
cet homme 6lait bon, et combien yous lui ^tiez attach^ 
Vous n'avez pas cru devoir me parler de voire situation 
de fortune; j*espfere qu'elle est digne de vous et qu'elle 
remplit les voeux de tous vos amis. 

Je suis maintenant commis batelier; je yis avec des 
gens de riviire, et je vous ^cris i bord de notre remor- 
queur, k trois lieues de Lyon, dans la plus belie vallfc 
de France. 

Et ma pr^tendue ? est-elle toujours fiUe, et sage, et 
Jolie 

Je vous soubaile toutes les joies du manage et da 
c^iibat. 



P.-J. Proudhoh. 
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Lyoii« 20 septembre 1^. 



A M. ACKERMANN 



Mon cher Ackermann, votre dernier billet, datg du 
8 juillet dernier, m'est parvenu le 15 de ce mois ; ainsi, 
les occasions que vous prenez pour m'^crire ne sont 
pas plus diligentes que mes interm^diaires. 

La vignette qui d^core la t6te de ma lettre vous fera 
connaltre mon adresse, ce que je fais et oh je suis. tTai 
vendu mon imprimerie, je suis sorti de ma boutique le 
l«r mars dernier, avec 20,000 francs de passif et 
10,000 francs d'actif ; voili oil je suis arrive aprfts 
quinze ans de travail et d*6tudes. 

De nos livres, nous en parlerons tout k Theure, 

En remettant ma deplorable industrie, je me suis 
trouvi si serr6 et si sec que force m'a 6i6 d*entrer dans 
un bureau en quality de commis, pour subvenir imm^- 
diatement aux besoins les plus presses de mon exis- 
tence. Je suis commis batelier, k Lyon ; je passe mes 
journfies avec des mariniers, des crocheteurs, des char- 
retiers , des n^gociants , des commissionnaires , des 
chauffeurs, etc., etc., tantdt dans mon bureau, tant6t k 
bord de notre remorqueur le Dragon^ Tun des plus forts 
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bateaux k vapeur qui soient sur la Sa6ne. Lk Je mul- 
iiplie mes observations et J'ach^ve ab exjperto mon cours 
d'^conomie politique, compienc^ avec A.6inith et Say. 
Mon temps ne sera pas perdu. Apr^s avoir comma 
industriel, tu^ par la concurrence, je contribue k mon 
tour k en ^eraser d'autres ; et vous n'imaginerez Jamais 
Teflfet terrible que produit une th^orie savante, em- 
ployee au mode destructeur. Comme je suis le principal 
et m6me Tunique conseiller de mes patrons, j'ai tout 
loisir d*appliquer mes id6es d'organisation, et j'en pro- 
flte pour faire des experiences sur les concurrents mal 
intentionn^s ; in anima vili. — Entre temps, je fais des 
brochures sur des mati^res administratives; des peti- 
tions au ministre ; des requites au pr^fet ; je foumis de 
notes les bureaux du minisl^re ; en un mot, si le pou- 
voir savait Tauxiliaire puissant qu'il a en moi, au lieu 
de me faire surveiller, il me pensionnerait. 

Je comple cet hiver ^tre k Paris oil je commencerai 
ma carrier© de joumaliste ; alors je vous montrerai un 
autre homme. Tandis que Ton me croit enseveli dans 
la meiaphysique, je leur r^veierai tout k coup des con- 
naissances pratiques, acquises sur une foule de points, 
et avec lesquelles je ferai enrager, j'esp^re, bien des 
gens, L'annee prochaine verra des choses nouvelles, 
soyez-en siir. 

Mais vous, mon cher Ackermann, 6tes-vous done 
tout ^ fait Prussien? 



disait quelqu'un que vous estimez fort. 

J*ai toujours esp^re que vous n'etiez k Berlin qu*un 
oiseau de passage, et que, dussiez-vous y doubkr votre 



Faites tous vos vers a Paris, 
Et n'allez pas en AUemagne, 
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existence, vous reviendriez bienl6t k Paris, vous, vos 
fils et voire compagne, comme dit la Marseillaise. Le 
temps est meilleur aujourd'hui que lors de voire depart, 
et, de quelque fa<jon que la chose tourne, il se prepare 
des 6v6nements dont le r^sultat inevitable sera de vous 
donner place dans la r^publique des penseurs et des 
artistes. 

Et d'abord, la pure litt^rature classique, attique et 
antique, revient sur Teau et fait prendre en d^gotlt la 
romantique ; tout se tourne vers les (Eludes fortes, 
solides, nourries d'observations et de faits ; partout on 
ne parle que de science sociale, science morale et 
politique, science economique, science du droit, sciences 
\ construire, sciences en construction. 

D'autre part, il se manifesto entre le pouvoir, reprfi- 
sente ou personnifie dans la dynastie d'Orl^ans, et le 
peuple une anlipathie croissante ; des bastilles s*616vent, 
le regime militaire se glisse partout ; la Ghambre des 
deputes est cbfttr^e ; il faut que d'ici k deux ans nous, 
Frangais trop lurbulents, soyons mis k la raison, ou 
que nous fassions encore une fois danser la carmagnole 
a la monarcbie. 

Vous sentez qu'au milieu de tout cela un bomme 
comme vous est bien plac^ ; monarcbie ou r^publique, 
il y aura transition et revolution complete, et vous 6tes 
novateur dans toute la force du terme. Puis, comme la 
meilleure part de notrd vie ainsi que de noire destinee 
est de voir, d'apprendre, oil seriez-vous mieux pour 
cela qu'au sein d'une nation qui monte ou qui descend, 
je ne saurais trop encore vous dire lequel des deux ? 

C'est Tespoir de vous revoir qui me fera diflKrer de 
vous envoyer vos livres, jusqu'a ce que je regoive de 
vous une lettre par le retour du courrier ; d'autant plus 
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qua j'ai besoin de diners renseignfixaenta pour fidie 
cette expedition. 

jo Je ne coD^ois pas que vous ieniez k recevoir ua 
tas de bouqiiins comme ceux qui farmani la masse de 
vos livres : latins, grecs, h^breux, etc. Yous trouverea 
tout cela et mieux que eela en AUemagpe* C'est dxmc 
vos pontes et prosateurs classiques proprement dits 
qu*il convient surtout de vous envoyer; ayez done la 
hoxM de m'en donner h peu pr6s la liste. 

2^ Quant k vos eaisses, je les ai positivement dSpos^ 
dans la chambre de Haag, rue de Savoie, avec Maguet, 
qui, j'esp^roy les aura reeueillies. Depuis ce d^pdt, 
Haag est a]l6 se marier, et je couqchs comment il Ta 
oubli^, ou n'en a rien su. D'aiUeurs, il est si paresseux, 
si mou I A t nm in venerm segnis^ nociuma que heUcu. .. Si 
done ces caisses sent encore chez Maguet^ voulez-vous 
qu'on les expidie avec vos livres, et dans ce cas, j'en- 
verrais les livres k Paris. Ou bien, pr^f^rez-vous rece- 
voir les uns et les autres sSparement, ceux-ci de Besan- 
con, celles-lJi de Paris 

Yoil& done, mon cber ami, de nouvelles lenteurs 
apport^es k votre impatience ; que voulez-vous? vos 
livres sent a Besan^on, vos caisses k Paris ; et moi, 
I'exp^diteur, je suis k Lyon. II faui n&^essairement 
nous entendre. 

Mon livre nouveau est en vente^ et vous en recevrez 
trm exemplaires avec vos livres : le premier pour vous^ 
le deuxiAme pour M. Gros (si je ne me trompe), qui a 
eu la bont6 de m'mvoyer son livre sur la PersomalM 
divine ; le troisi^me pour la personne qui voudra se 
charger de me traduire et de m'^diter en allemand. 

Vous trouverez dans ce volume toute une mitaphy- 
sique nouvelle^ autrement simple, claire et f^conde que 
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de Yos AUemands^ Pauihier m'en a fait de grands 
compliments. Bergmann me f^licite de tout son cceur ; 
il va jusqu'4 dire qu'il ne me croyait pas capahle 
detant et si bien faire. Cependant^ il m'a faitquelques 
cJbjections tr^s-sp^ieuses, qui toutes provenaient, ainsi 
que je le lui ai fait voir, de ce qu'il avait perdu de tu6 
\UM partie de mes propositions. 

Pour Yotre gouTeme, vdci maintenant ce que, rela- 
tivement k ce dernier £crit, je suis bien aise de vous 
dire. J'entends que tout ce que j'ai public jusqu'i ce 
jour soit consid^^ comme ^ttides et eaerckes^ dans la 
confidence desquels, il est vrai^ j'ai cm devdit mettre 
le public, mais que nSanmoins je n*entends pas com- 
prendre dans le cercle de mes travaux s6rieux et 
durables. Cest k partir de ce jour que je youdra», si 
rien ne s'y oppose, commencer ma carri^re littSraire et 
scientifique. J^ai fait une grande accumulation de 
mat^riaux, d'id^es, de tours de phrase, etc., etc. J'ai 
remu6 une masse de choses ; tout est sur le chantier et 
attend la mise en OBuvre. II faut que je sois bien mal- 
heureux ou bien maladroit, si de tout cela je ne tire 
rien. 

Prenez done votre resolution de revenir, et ficrivez- 
moi de garder vos livres. Je serai k Paris en d&embre, 
et j'y trouverai des sympathies et des moyens d'exis- 
tence ; au besoin, mes relations s'^tendant toujours^ je 
ne serai jamais au d^pouryu d'emploi, ni expose i 
manquer de pain. Sans femme, sans attachement, ne 
conservant plus do passion que Tamour du vrai, la 
haine du privilege et un immense goAi pour la pro- 
menade, la conversation et la il^nerie, j'espire mener 
gaiement ma vie deboh^mien; La litt^rature se refait, 
les blagues romantiques tombent tous les jours ; le 
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discredit des ^crivains cornipteurs et corrompus est au 
comble ; ce que Ton demande paitout est le beau, le 
vrai, Tutile, II y a place pour vous. Venez. 

Je suis trop enfonc^ dans le positivisme pour causer 
avec vous lilt^rature , et j'ai trop d'affaires sur mon 
bureau pour soigner ma correspondance. Je ne puis 
plus que vous embrasser et vous prier de me dire si la 
personne en question est devenue v6tre ; si vous avez 
quelque espoir de ce c6t6-li ou d'un autre ; en tout cas, 
de m'^crire au plus t6l. 

Yous ^tes au moment de la vie od Tamour nous 
poinct davantage ; apr&s cela il diminue. 

Tout cela n'est rien : voir et savoir, formuler le beau 
et le vrai, c*est cela qui est tout. 

Vive memor qmm sis ceci brevis^ et croyez que dans 
trente ans, comme le lendemain de votre depart, je ne 
vous oublie pas. 



P. -J. Proxjdhon. 
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Lyon, 16 octobre 1843. 



A Mine PROUDHON 



Ma chftre m^re, je suis tr^s-surpris que mon p6re soit 
jaloux de ce que je vous derive. Est-ce lui qui fait mes 
cravales el mes chemises? Est-lui qui va voir M. Mi- 
caud, M. Gandon, M. Bodier, le cousin, etc. quand j'ai 
une commission k faire? II faul bien que j 'derive k ceux 
qui font ma besogne ; de quoi se plaint-il ? 

II est Trai que mon cher p6re m'a ^crit une letire k 
laquelle j'ai oubli6 de r^pondre; je n'avais rien k dire, 
et j'ai 6i6 trfes-satisfait des renseignements qu*il m*a 
donnfe. Dites k mon pire, je vous prie, en lui montrant 
celle-ci, que je ne suppose pas que vous lui cachiez mes 
leitres, et que d'ailleurs, quand j'aurai k causer d'af- 
faires, c'est a lui que je m'adresserai : aux hommes les 
grandes affaires ; aux femmes le manage. Faites-moi 
passer, k Tadresse de MM, Gauthier frferes, k Chalon, 
uncalcQon de moUeton et une cravate de 15 sous. Si 
mon p^re connait quelque chose ad molleton, qu'il fasse 
cette commission et 11 aura de mes nouvelles. 

Dites k mon p6re que Tannic sera mediocre pour les 
vins en Bourgogne et dans le Midi, et que les buveurs 
seront pris par la gorge. 
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Mes amitife k M. et M°^« Bodier et k tous ceux qtd 
ne me ha^ssent pas. Si Jamais vous me manquez, chers 
pftreetm^re, Je quitte Besangon et leDoubs; Jen'ai 
pas la maladie du pays ; j'ai Thorreur du pays. 

Si Charles a besoin de quelque chose, qu'il m'aver- 
iisse d'avance, et je t^cherai de pourvoir. II est convenu 
entre MM. Gauthier et moi que je travaillerai chez 
eux k volenti huitou neuf mois par an, iLyon, Chalon, 
BesanQon et Mulhouse, et que je serai de retour k Paris 
pour mes ftudes et la vente de mes ouvrages. — Ainsi, 
je passerai pr^s de vous dlci k trois semaines ou un 
mois, et j'irai voir mes amis de Paris; puis je reviendrai 
en £Svrier, ou en mars au plus tard. Ce sera une jolie 
et agr6able existence; il ne me manquera que de tous 
avoir plus souvent aupris de moi. 

Voili les projets ; quel sera Tavenir? 

Dieu seul le sait* 

Hier, j'6tais avec une quarantaine d'amis; et ces qua- 
rante m'ont affirm^ qu'ils en repr^sentaient au moins 
10)000» mais on n'ose pas se r^unir en masse, k cause 
dfi la police. — Je porte des lunettes. 

Je vous embrasse chers p&re et m&re* 

Votrefib, 



P.-J. PaOTOHON* 




Lyon, 7 novembre 1843» 



A M. HUGUENET 



Mon cher Huguenet, j'ai presque dispose de vow 
s«BS Tous ccmsulter. Yoiei Taffaire. 

La Gompagnie d'assurances rUrbaine a besom d'wx 
agent k Besangon, en remplacement de M. Jaequaiid, 
banqnier, d^missionnaire* Get emploi exige un homme 
pos^y mtTj actif et d'une morality reconnue. M. Jac- 
quard le banqukr ne pouvant se livrer aux d^marehes 
qu'exige une telle mission, s'esi d^mis Yolontairement. 
Le choix de M. Jaequard, et son acceptation )usqti'»a 
Jemr oil 11 a cru devoir remercier la Gompagnie, vous 
pro«ve que remfiloi en quesstion n'a rien qw de irheh 
honorable. Sous lo rapport des appcHntements, 11 peut 
vousdonner de 1,000 a 3,.000 francs par an, sdon les 
assurances que la Gompagnie fera dans le pays, et celles 
que vous lui aurez procures. Par tous ces motifs, j'ai 
cru que tous conveniez & la ehose autant qu'elle vous 
convient k vous-m6me, et j*ai donni Totre adresse a 
M. Monnerot, Inspecteur de la Gompagnie TUrlaine k 
Lyon, qui me demandait si je connaissais quelqu'un. 

Vous pourriez done aller trouver M. Jaequard, et, s'il 
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jtaitbesoin, vous pourriez vous faire pr&enter k lui, soit 
par M. Micaud h qm vous communiqueriez ma letire, 
soit par M. Maurice, noire d^puii, votre ancien condis- 
ciple, qui est bien avec M. Jacquard et vous veut du 
bien. Avec la recommandalion de M. Jacquard, vous 
fcririez directement a la Compagnie d'assurances rUr" 
laine k Paris, vous vous r^clameriez de M. Monnerot, 
son inspecieur k Lyon, et, je ne doute pas que vous ne 
soyez nomm^. 

C'est un emploi agrSable, facile, qui pent devenir 
lucraiif, et au pis-aller ne vous produira jamais moins 
que rimpritnerie. Je vous assure , que si je n*^iais re- 
tenu ailleurs, j'eusse recherche la place pour moi-m6me. 
Joignez k cela qu'elle vouslaisse la plus grande liberty. 
M. Monnorot ou la Compagnie vous donneront au sur- 
plus les instructions que vous aurez k suivre. J*ai Stu- 
dio ici la mati^re : c'est facile. 

Je vous supplie, mon cher Huguenet, par amili6 pour 
moi et en souvenir de notre si longue confraternity, de 
ne pas n^gliger cette affaire. Ind^pendamment de la 
solde, vous y trouverez la liberty, Tind^pendance et 
line occasion de former et d'eniretenir une foule de re- 
lations pr&ieuses pour vous et vos enfants. Faire des 
visites, causer avec les gens, recevoiretverserdesfonds, 
voilSi en somme ce que vous aurez k faire. 

Bonjour au p^re Dessirier ; je n'oublie pas ce que je 
vous dois a tous deux; mais mes moyens sont toujours 
moins grands que ma reconnaissance. 

Remetiez Tincluse a son adresse. 

Je vous serre la main. 



P.- J. Proudhon. 
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LyoD, ^ noYembre 1843. 



A M. ACKERMANN 



Mon cher Ackermann, j*ai regu votre billet du 1 4 cou- 
rant et votre lettre du 3 de T^xpir^, des propres mains 
de Totre fr^re. M. Ackermann aln^ m'a paru de tout 
point plus aimable, plus r^fl^cbi, plus raisonnable que 
Tous. Je commence par vous le declarer franc et net : 
je suis d*une humeur de cbien. 

Enfin, vous vous mariez ! J'ai rcQU cette grande nou- 
velle sans surprise comme sans plaisir : sans surprise, 
parce qu'il 6tait dans votre nature de finir par Ik; sans 
plaisir, parce qu'avec mes 34 ans bienl6t r^volus je 
suis plus dispose h prendre en piti6 les amoureux, qu'i 
^prouver une veritable sympathie de leur pr^tendubon- 
beur. — Cela n'emp^che pas notre ami Pautbier de 
m'^crire qu'il lient k ma disposition une jolie paysanne 
de Neuilly-sur-Marne ; il pretend qu'en fait de femme 
une paysanne est tout ce qu'il faut k un pbilosophe. 
Certes, je n'accepte pas ce titre ambitieax; maisnous 
verrons la petite : et, ma foi I s'il est ^crit que je me 
doive marier, je prendrai mon sort avec une resignation 
toute pbilosopbique. — 
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Votre future joint k une instruction trSs-fitendue 
une humeur douce et un esprit des plus fins. J*en con- 
clus qu*avec cela il faut qu*elle soit bien 6prise de vous, 
pour n'ayoir pas aperQu le c6i6 faible de son fiancS. Car 
enfin, mon cher Ackermann, ayouez que vous 6tes un 
peu taquin, personnel, ponctuel comme un maitre d'^- 
cole, parfois violent et absolu. Ah ! mon ami, que vous 
aurez k faire pour 6t re longtemps aimable et heureux! 
Croyez-vous done qu*une femme, une maltresse, une 
fipouse, soit un ami ; que la loyautfi, la probity la plus* 
parfaite, des moeurs pures, Tamour du travail et de la 
gloire, les sentiments les plus g^n^reux, puissent long- 
temps balancer aupres d'elle les petits d^fauts que nous, 
hommes, n'apercevons seulement pas? Ce qui m*in- 
qaiMe est que je vous vols enthousiasta et IdoUitrB de 
votre femme comme un jeune-premier. — Mais, impru- 
dent, qa*auTez-vou3 done k lui offrir dans dix ans, dans 
trois mois, dans six demaines? Mais tout caci n'est rien ; 
et je ne suis qu'a mon commencement. 



MalgrS les contradictions grammalicales qui pulhi- 
iei^ dans notre langue terite, elle reste et restera fiddle 
k ses vieilies traditions, sous peine de se d^naturer et 
de p6rir« Vous aurez prouv^ que notre orthographe 
p^che k chacpe instant contre I'^tymologie, Tanalogie, 
l9L syntaxe, etc, ; tout le monda dira que vous avez rai- 
son, mais personne ne concluera k accepter vos chan- 
gements. Et si vous ^tes ^tonn^ qu*en ce si^le novar 
ieur, si hardi en r^formes, bi riforme de rortbographe 
soit seule repouss^, |e vous en dirai, ou plut6t redirai 
la raison : c'est qu'une r<6forme qui implique destnio- 
tion de la chose k reformer, doit ^tre repoo^s^, tant 
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que Ton n'accepte pas la destruction m6zae de la chose. 
Ainsi, je demande la r^forme de la propii^t^, de la mo- 
narchie, de la th6ologie, de la philosophie, bien que je 
sache k merveille que toutes ces r^formes auront pour 
r&sultat final de miner la monarchie, la th^ologie, la 
philosophie et d'abolir la propri^t^; mais aussi je veux, 
je poursuis r^solument Tabolition et la ruine des unes 
et des autres. 

Votre dernier billet me fait espirer que je vous yerrai 
sous peu k Paris ; venez-y, Tenez au plus t6t et n'en 
sortez plus. — J'ai des offres de plusieurs libraires; ii 
vient de se fonder un nouveau journal, la It^/brme^ oil 
je suis appel^ par tout le conseil de g^rance, et dont il 
est possible que je devienne r^dacteur en chef. A dtfaut 
de ce journal, je serai accueilli dans la Hevne ind^pm" 
dante fondle par Pierre Leroux, et dans d'autres publi- 
cations p^riodiques. Enfin, je crois que labesogne ni le 
pain ne manqueront pas, et vers le 15 ou 20 dScembre 
je serai k mon poste. Si vous tenez plus k mener une 
vie intellectuelle qu'& assurer votre bien-^tre materiel, 
vous viendrez me rejoindre. Je ne vois pas pourquoi 
votre femme r ipugnerait k prendre ce parti ; apr^s avoir 
eule courage d'^pouser un homme de lettres sans for- 
tune, manquerait-elle d'^nergie pour braver Torgueil de 
sa parents ? 

En deux mots, vous reviendrez en France pour y tra- 
vaUler k vos livres, et pour n'en plus sortir, ou vous ne 
serez jamais qu'un miserable paperassier. Le beau sue- 
c6s de vendre des livres en Aliemagne ! Gomme si dans 
ce pays toute esp^e de livres ne se vendaient pas! 
comme si Ton savait distinguer U^bas Texcellent du 
pirel Tons les jours j'entends dire que tel ouvrage, peu 
estim6 en France, ge traduit et se d^bite par milliers de 
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Tautre cbi6 de la Manche et du Rhin; sur quoi les au- 
teurs ne manquent pas de dire et d'imprimer que nos 
Yoisins les Allemands et les Anglais n*ont pas d^ja le 
goAi si mauvais. 

Je me proposais de vous exp6dier vos livres dans 
quinze jours ; puisque vous devez venir, Je n*en ferai 
rien, d'autant plus que je compte bien qu'une fois ici 
vous ne sortirez plus. Si les raisons que je viens de 
vous donner ne sufQsent pas, je vous en reserve d'au- 
tres un peu plus vigoureuses; vous pouvez vous y 
attendre. Insensible aux verges, peut-^tre sentirez-vous 
les coups de bllton ; le tout sans rancune. 

Je vous remercie du soin que vous prenez de ma 
reputation & Berlin; aussit6t que j'aurai une occasion 
(celle de Fenvoi de vos livres me man quant, puisque je 
ne les exp^dierai que sur uouvel ordre), je vous ferai 
passer une douzaine ou deux d'exemplaires. D^ji il 
a paru un article bien peureux, bien anodin, dans le 
Jov/rnal des Economistes ; article oti Ton se borne it pre- 
senter sommairement Tensemble de mon travail, sans 
oser approuver ou d6sapprouver quoi que ce soit. II 
semble de plus en plus qu'il y ait pour la critique 6gal 
p6ril k parler soit pour^ soit contre^ soit seulement sur 
mes publications. On craint le pr^jug^; on craint Tau- 
teur; on craint m6me, en le nommant^ de se compro- 
mettre. A propos de mon livre, je vous recommande de 
ne rien publier sur les categories avant de m'avoir lu ; 
car je donne dans mon troisi^me chapitre Tanalyse des 
categories, et la solution du fameux probl&me de la cer« 
titude. Cette partie est la plus curieuse, la plus neuve, 
la plus fondamentale, et j'ose croire la plus inatla- 
quable de mon livre. — J*en attends une revolution 
dans les etudes philosophiques, plus grande encore que 
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la revolution op^rfe par Kant, Vous trouverez chez 
moi des choses inoules jusqu'& ce jour dans le monde 
des penseurs, des choses qui par Tensemble et le detail 
d^couvrent tout un nouveau plan dans la creation, et 
dont Teffet (sauf erreur} ne pent se comparer qu'k celui 
que produisit Fapparition du systfeme newtonien. C'est 
ce que les Allemands, plus raisonneurs que grands 
esprits, comprendront k merveiUe. 

Le titre de mon livre est : De la ciuSation bb 
l'ordre dans l'humanit^. 

II est divis^ par chapitres, paragraphes et num^ros* 

Le chapitre est intitule. . La Religion. 

Le 2« — — Loi Phiiosophie. 

Le 3® — — 1a Mitaphysique. 

Le 4« — — L'jSconomiejpolUij[ue. 

Le 5« — — VHistoire. 

Le 6« — — LesjPW^i<ww(ouror- 

ganographie sociale). 

La Religion et la Philosophie sent, seion moi, deux 
itais pr^paratoires de la sod^tS, la tb^se et Tantith^se de 
Tesprit humain. ^R^Uement elles ne sont rien, formel- 
lement elles sont iUogiques* ill^gitimes, anormales, par- 
tant non-permanentes. 

La dialectique est comme le quatri^me terme de cette 
sine. 



Q6omitrie, Arithmitique^ Algibre^ Dialectique. 

La dialectique n*a jamais ii€ connuei et nous ne 
sayons pas encore raisonner. 

La m^taphysique est la thforie de la loi s^riellOy est 
la m ithode absolue qui gouverne secritement, par des 
applications diverses, toutes les sciences. Elle donne le 
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mojen de constUuer celles qui 119 le sont pas encore* 
telle par exemple que VitxmomiepoUtijmi. 

L'fconomie politiqae, ou science da travail, compre^ 
nant la distributioo des instramentSy des capitaux^ • 



P.-J. Proudhon. 
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Mulhouse, 15 feyrier 1844. 



A M. ET M«^e PROUDHON 



Ghers parents, je pars domain matin pour Strasbourg, 
d'oii je prendrai la diligence de Paris, dimanche ou 
lundi. 

Envoyez-moi mes effets et livres par le roulage accfi- 
1&6, bureau restant, service de PAUiiert Pemont et 
Priml. M. Micaud vous dira ce que c'est. Ne tardez pas 
un moment. 

MM. Oauthier parlent tant6t de me fixer k Mul- 
house, tant6t de m'attacher pr6s d'eux a Lyon. Rien 
n'est encore d&id^. Quoi qu'il en soit, je vous recom- 
mande de ne faire aucune demande d'argent k la mai- 
son Gauthier de Besan^on, jusqu'& ce que je sacbe ce 
que je veux faire. II est possible qu'ayant une fois revu 
mes vieilles connaissances de Paris je ne veuille plus 
du tout du commerce, et que je m'arrange pour vivre 
autrement. Groyez toujours, en attendant, chers p6re 
et m^re, que mes efforts tendront pour toujours k vous 
rendre la vie plus agrfiable et k me rapprocher de vous. 

Voici le ler mars. — Si M. Thaler ou tout autre vous 
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parte d'argent, vous rfipondrez que j'y songe et rien de 
plus. 

A d^faut d'argent, je ne manquerai jamais de rai- 
sons; et tous savez que je ne crains pas plus un crten- 
cier qu'un agent de police. 

Je remets ma-montre k Antoine, pour que tous me 
la fassiez raccommoder. 

Quand elle sera en £tat, Micaud se chargera de me 
la faire parvenir. 

Je vous embrasse, chers pire et m^re, et suis yotre 
fils divou^. 



P.-J. Proudhok. 



I 
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Lyon^ feTrier 1844. ^ 



A M. PROUDHON 



Mon cher p^re, je t'adresse avec la pr&sente une 
lettre pour Charles, et je te prie de la lui fairo parvenin 
II parait que ces Lhoste out ^t^ mis^rablemeni gr^l&s; 
c^€si ce qui fait que le contre-coup nous en reyient. 
J'aurai k lui faire passer quelque chose; je lui marque 
qu'il s'entendra avec ma m6re. 

Les affaires de Gordiron ne sont toujours pas termi- 
n6es; quand aurez-vous fini ce brocantage? Apprends- 
moi done un beau Jour que tout est T6g\6, et je t'en 
aurai grande obligation. 

Je comptais battre monnaie cet 6i6 avec quelques 
publications ; malheureusement, k mesure que je tra- 
vaille, je sens la n^cessit^ de m'^tendre et par conse- 
quent de m'ajoumer; je n'imprimerai rien avant cet 
hiver. Je prepare un ouvrage considerable qui me rap- 
portera stlrement quelque chose ; du moins j'ai tout 
lieu de I'esperer. Les libraires me recherchent; il ne 
s'agit pour moi que d'ecrire, Mais tout en ecrivant il 
faut Tivre, il faut travaUler; voili ce qui m'emp6che 
d'aller vite. 
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Tu me diras ce que font les Brutos, Huguenet, etc. 
J'aime les nouvelles du pays. — Que ma m6r6 aille 
chercher les commissions de Micaud, le jour oil tu 
m'^criras. 

II me semble que tu dois 6tre satisfait du temps. 
Nous fehapperons encore k la disette pour cette fois. 
Gonserve-toiy mon cher p^re, et aie bien soin de ma 
m^re^ que j'embrasse de tout mon coBur. 
Ton fils ain^, 



P.-J. Proudhon. 
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1814. 



A M. ET Mn»« PROUDHON 



Chers p6re et mire, envoyez-moi, aussitAt la pr6- 
sente re^ue, cent exemplaires de mon ouvrage sur la 
PROPRiiT^ . Vous prierez quelqu'un de vous en faire un 
ballot, bien enveloppfi et ficeW; U n'y a pas besoin de 
caisse. Si M. Micaud peut me le faire paryenir par son 
service, en huit jours, vous le lui remettrez; dans le 
cas contraire, vous le porterez k la diligence. 

Je pense que vous Ates alii Tun ou Tautre i Burgille, 
au 15 aotlt. Vous me direz si la Lolotte est accouche 
heureusement. Mon ballot delivres vous sera ime occa- 
sion de m'icrire et de m'envoyer des nouvelles de tout 
le monde. 

Joignez aux 100 exemplaires sur la ProprUUy 12/11 
sur la Creation de Vordre, que Gandon vous remettra; 
et dites-lui en passant que, si ce dernier ouvrage ne se 
vend pas aussi vite que les autres, cela tient unique- 
ment k la boursft de mes pratiques, k la difficult^ du 
sujet, et au peu de temps qu'ils peuvent consacrer k 
r^tude. Gependant il me semble que la moitii est A6ik 
k peu pr&s iconic ; or, si Oandon a bonne mimoire, 
c'est tout le succto que j'attendais; sans cela, me 
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serais-je contents d'un tirage h quinze cents ? Et puis, 
notez que je n'ai pas encore lanc£ Slq prospectus, chose 
que je me reserve de faire plus tard, apr^s ma pro- 
chaine publication. 

Bonjour k nos connaissances. 

Je vous embrasse, chers p6re et m^re. 



Voire fils. 



P. -J. Proudhon. 
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Paris, 20 mars 1844. 



A M, MAURICE 



Mon cher Maurice, en m6me temps que yous me 
mandiez le r^sultai de yotre demarche auprte de Gha- 
landre, M. Guyet, libraire a Lyon, m*^crivait de Stras- 
bourg que les Bergier ne se vendaient pas. D^cid^ment 
cette affaire est mauvaise pour nous : d'une part la 
maison Gauthier, qui seule pouvait nous ^couler cet 
ouTrage, nous ayant manqu^, et de Tautre le clergj 
s'enfongant plus que jamais dans les platitudes d^yo- 
tieuses et tournant le dos aux Etudes solides. Certes je 
n'aurais pas donn£ les mains k une pareille entreprise, 
si en 1837, j'avais connul'esprit clerical comme en 1843. 
Si vous avez jet6 les yeux sur le chap. Ill de mon der- 
nier ouvrage, vous aurez pu y lire ce que je pense et ce 
que j'attends de nos pr6tres. Mais, laissant les calotins 
pour ce qu'ils sont, j'ai peine k concevoir le proc6di de 
Ghalandre. Ce que la lettre que j'^rivais k ma m^re ne 
pouvait vous apprendre, parce que je n'ftais pas moi- 
m6me renseign^ lorsque Je I'ai ^crite, c'est queM. Gha- 
landre, aujourd'hui propri^taire du Franc^Comtois, 
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conjointement avec Beritot, m'a fait faire des proposi 
tions pour prendre la reaction de ce journal. Or, ces 
propositions me sent venues deux jours aprte le depart 
de ma lettre. Comment, Ghalandre causant avec yous, 
n'a-t-il pas senti qu'un moyen d'obtenir mes services 
^tait de m'aider dans T^coulement de mon Bergier? Je 
Yous avoue que, malgr^ ma tr^s-grande repugnance 
pour le joumalisme, j*aurais pr6t6 Toreille aux oflfres 
qui m'^taient faites, sij'avaisrencontr^ dans Ghalandre 
un peu de bonne Yolontj. Mais cet homme ne sait ce 
que c*est qu'obliger : k plus forte raison, il ne comprend 
pas qu'un l^ger sacrifice peut 6tre quelquefois trte- 
profitable. 

Pour achever de yous mettre au courant sur cette 
affaire du Franc-ConUoiSy je dois vous dire que j'ai 
r^ondu en substance k Tentremetteur (M. Micaud aln^) 
qu'avant d'accepter j'avais besoin d'etre renseigng sur 
plusieurs points; si les nouveaux entrepreneurs du 
FfOMe-Cmtm saraient qui je suis, et slls itaient 
d<cid& k me donner carte blanche? 2^ si M. Chalandre 
Stait dans Fintention de me faire subir, k nloi, rMac- 
teur, la censure de I'archevteh^, dont il est imprimeur? 
Je passe le reste sous silence. 

M. Micaud m'a ripondu , dans la lettre qu*il vous a 
remise, que Chalandre viendrait k Paris pour TExposi- 
tion, et qu*il me verrait. Mais aujourdliui j'ai pris mon 
parti; ma place ches MM. Gautibder fr^res me vatidra 
plus que celle de r^acteur ; et je me suis entendu avec 
ces Messieurs pour pousser mes Etudes en mtoxe temps 
que je m'occuperai de leurs afiEaires. 

A propos d*a£Eure8 et d'ftudes, je dois yous dire od 
I'en suis. 

Ce qui me aoutioit le courage[e8t rexemple de 
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Micaud^ sorti de prison avec dix fois {dus de dettes que 
jen'en ai, et qui, en dix oa douze ms, est parvenu 
sinon h tout payvr, du moins k saiisfaire les plus 
criards et & se mSni^er une vfe CQSifortable. "Eix him I 
je suis mieux qu'il n'ftait lors de son entr^ chez les 
Gauthier, et j'ai devant moi encore d'assez belles espir 
ranceSy malgrS tons les contre-temps. 

Je tirerai parti de Bergier conune je tous Tai dit, 
mais il faut pour cela que j'aie le temps de refaire ma 
Orammaire; c'est ce dont }e rn'occuperai k mon retour, 
aprte la publication de Topuscule que je tiens. Get 
opuscule a pour objet d*aider I'^ukment de toutc 
qui me reste de brochures poliUques. 

Je crois que PrerM est payS pour tenir ces brochures 
enterr^s dans sa boutique. A chaque instant j'entends 
desgens se plaindreque meslivres ne sent pas connus; 
c'est une chose Strange que la yente ne s'en fasse que 
par la propaganda spontanfe des lecteurs. Yous sentez 
que les lirres sont comme toute autre chose, objet de 
commerce; qa'k ce litre ils ont besoin d'annonces, 
d'^lage, etc. £h Inen ! je suls proscrit de chez mon 
prc^re libraire, lequel cepradani se pretend satis&it de 
la rente. 

J'ai pris d'autres dtspositbms et je rais le quitter. 

Je compte done, ma nouv^e brodinre liTrfe jt la 
circulation et mes maculatures vendues, former de 
tons mes M^moires d'Bconomie politique un choix 
exparg^^ augm^t^, amfliorS, et le publier par I'entre- 
mlse du libraire Gmllauman, qui a la 8p&^ialit6 des 
&onomistes. En rixitif mon cher Maurice, bien que 
j'aie d^k ASbiiA prte de 3,000 ezemplaires de la i¥a- 
priMf autant de la Zettre 4 BUmqm; Men que VAm^ 
iUsmen* (mx propii4tair$s, ihi k 1,000, soit comjd^- 
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tement ^puis^, ainsi que le Dmamhe, tiri & 1,500; je 
n'ai pas encore fait mon entrfe dans le monde litt^raire 
proprement dit. Je ne snis connu que des radicauz et 
des hommes spSciaux de la science* 

J'ai rencontri, k ce dernier voyage k Paris, de nou- 
velles et nombreuses sympathies. J'ai fait la connais* 
sance de la Soci^t^ des Economistes, entre autres du 
beau-frire de Blanqui et de son coUftgue M. Wolowski.,, 
Que vous dirai-Je enfin ?.. J'ai Fespdir, assez hiea fond6 
ce me semble, non de faire mon chemin dans la carrifr^ 
des emplois, — il faudrait presque une revolution pour 
quS cette carrifere me ftUt ouverte, — mais d'acqudrir 
une certaine consideration dans le monde philosopbique ; 
ce qui ne m'empdchera pas de m'occuper d'affaires 
commerciales. 

Je comptais, mon cher Maurice, vous faire parvenir 
les int^r^ts que je vous dois; voici ce qui m'arrive : le 
fils Dessirier a fait une entreprise de librairie qui Ta 
endette*, de plus, il a souscrit des billets k ordre dont 
rech^ance vient toujours plus vite qu*il ne s'y etait 
attendu. Je lui ai pr^te, il y a deux mois, cent francs 
que je comptais retrouver en mars ou avril; mais loin 
qu'il puisse me rembourser, il aurait grand besoin que 
je Taidasse encore. Comme je redevais au p&re Des- 
sirier 167 francs sur ses vieux comptes, je vais, puisque 
je suis en train, fteindre cette dette, en faisant un nou- 
veau pr6t au fils; ce sera autant de soulagement pour 
moi. Sans cet incident, j'aurais satisfait k ce que je 
vous dois, car je m'itais propose d'etre exact au terme 
et d'ajoumer encore le p^re/ Dessirier, qui n'a p&s 
besoin. Maintenant les r61es sent changes, et je vouA 
prie de ne pas vous impatienter. Je vous le rdpete, je 
compte venir k bout de tout; decide k vivre vieux 
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gar{on, h moins d'une rencontre avantageuse, je crois 
que mes cr^anciers oni une Iiypoth&cpie assur^e dans 
mon travafl; fl soffit que je vive- 
Je Yous serre la main. 

P.-J. Proudhon. 
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A M. BEBGMANN. 



Mon cher Bergmann, je suis ici de retomr de Paris 
depuis line quinzaine, et je repars demain pour Lyon, 
reprendre mes fonctions de batelier et charbonnier. 

J'ai fait connaissance avec la coterie ^conomiste, 
car il faut appeler les choses par leur nom, et je suis 
inscrit au r61e. II y a li de bons gargons, hommes ins- 
tmits, de bon sens et de gotUt, avec lesquels il y a plai- 
sir a se rencontrer. Je ne puis que gagner k ces rela* 
tions; Guillaumin, le libraire, est le pivot de la confr^rie. 
II m'a fait des avances, et je compte traiter avec lui pour 
une procbaine publication ; car enfin, quand une fois on 
s'est mis k ficrire, les publications viennent comme 
vendanges. Que veux-ta? II faut que la librairie me 
rende ce que Timprimerie m'a pris, et j'espfere en venir 
k bout. S'il me convient Fannie procbaine de me fixer 
k Paris, j'y trouverai, je crois, de I'argent k gagner; 
pour le moment, la chose n'^tait pas engrenfe, et je 
suis revenu k mes cbarbons. Des oflfres m'ont 6t6 faites 
de divers c6t6s. 

Un M. Mialle t'&rira peut-6tre pour te parler de ses 
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Etudes syllabiques sur la langue franQaise. G'est un an- 
cien artiste, trfts-excellent homme, qui s'est donn^ une 
immense peine pour fort peu de chose; et qui, sur la d^di- 
cace que je t'ai faite de ma M^taphysique, s'est proposfi 
de Ventretenir. 11 s'est A€\k prSsent^ k M. Burnouf , 
qui Ta accueiUi avec beaucoup de bienyeillance. Fais- 
en de m^me; c'est un bon vieillard qu'il serait horrible 
de d£soler. 

Tu me donneras de tes nouvelles et de ta famille. Les 
j^suites nous d^sdent, et je prSvois qu'il faudra recom- 
m^icer sur nouveaux frais la guerre de Voltaire et de 
Rousseau. Tu peux compter sur moi pour cela; je 
T(mdrais,pour Fan prochain,rfeamer toutes mes^udes 
bibliques en xm volume qui soit pour ncHis ce que la 
liyre de Strauss a 6t6 pour TAllOTMigae. Quand je 
devrai me mettre k la besogne, j'aurai besoin peut-Atre 
d'aller trav^iiller quelques semaines k Strasbourg. Mais 
qui vivra verra. 

Prfeente mes respects i M"*eBergmann, dont TextcAme 
bont5, la douceur angfilique, restent grav&s pour la vie 
dans mon souvenir. 

Je t'cmbrasse, mon cher Bergmann. 



P.-J. PROUDHOT, 
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Lyon, 12 Join 1844. ' 



A M. TOURNEUX 



Mon cher Toumeux, le jour ou la yeille de mon d^- 
party j'ai appris que tu contractais ou que tu allais 
contractor manage. Je t'en fais aujourd*hui mes felici- 
tations, et te souhaite tout le bonheur que pent esp^rer 
en manage un homme d'intelligence et de coeur, tel que 
je te connais. — As-tu fait part du joyeux ev^uement k 
tons nos amis?... 

Je suis en train de recueillir des documents sur la 
navigation delaSaftne, et sur les chances d'am^lioration 
qu*elle pent encore avoir. II r&sulterait de mes chiffres 
ou plut6t des faits existants dont je suis t^moin, qu'avec 
un pen d'ordre, et en mettant un terme k Tanarchie 
qui fait un tort immense au commerce et k T^tat, en ce 
qui concerne le transport , — que le chemin de fer pro- 
jet6 entre Lyon et Ghalon-sur-Sa6ne sera le moins 
productif de tons les chemins de fer d'Europe; — con- 
s^quemment que c'est celui dont Texteution est la 
moins urgente, et qui pent 6tre le mieux supplM par la 
Toie navigable. Peut-6tre le ministre des travaux pu- 
blics, dont tu es le subordonn^, trouverait-il dans mon 
travail des motifs nouveaux et cat^oriques pour bien 
asseoir son opinion? 

Pourrais-tu me dire, en quelques mots, et par retour 
du courrier, quand doit avoir lieu la discussion sur le 
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projet de chemin de far de Lyon k Chalon-sur-Sa6ne; 
— situ penses que Topinion du ministre, qui d'abord 
avail paru peu favorable k ce projet, est compl^tement 
changfe; — et dans quel sens, sous quelle forme il 
conviendrait que je pr6sentasse mes raisons? Dis-moi 
enfin tout ce que tu penses de Tutilitfi et de I'opportu- 
nit6 de nouveaux renseignemenls, que j'ose affirmer 
plus certains et plus complets que tous ceux qui, k ma 
connaissance, ont 6i6 publics jusqu'& ce jour. M. de 
Lamartine, en M^connais fiddle, s'est fait le champion 
du chemin de fer lateral a la Sa6ne : c'est de toutes les 
questions politiques celle-li peut-^tre dont il devrait le 
moins se permeltre de dire un mot. Crois-tu que le 
grand poite ait. assez d'influence pour obtenir de la 
Chambre le credit qu'il sollicite? 

Tu congois qu'en ceci je n'dcris que sous le nom de 
MM. Gauthier frdres, entrepreneurs de transports par 
eau; c'est done comme un homme du metier et juge 
compftent que je parle. Quant k Vmiiv^i personnel des 
signataires, tu sentiras parfaitement qu'il n'est autre ici 
que celui de simples citoyens pour T^conomie des d6- 
penses de I'Etat; le prix de voiture par eau est tene- 
ment au-dessous du tarif du chemin de fer que nous 
n'avons absolument rien k craindre. 

A cette occasion, aie aussi la bont^ de t'informer si 
notre petition pour d^charge d'amende est arriv6e k 
ton ministfere. 

Donne-moi de tes nouveUes, tout en r^pondant k mes 
questions et crois-moi 

Ton sincere et affectionnS ami, 

P.-J. Proudhon. 
Lyon, quai Sainte-Marie-des-Ch6aes, 28* 
Chez Gauthier frferes. 

G0RBE8P. IL 9 
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Lyon. 27 JuiUet 1844. 



A M. MAURICE. 



Mon cher Maurice, permettez-moi cle yous demander 
des nouvelles de votre sant£ et de celle de toute votre 
famille. J'ai manqu£ k la promesse que je yous aYais 
faite de yous reYoir aYant mon depart, et je yous en 
demande pardon; bien que j'aie mille excuses k yous 
pr^senter^ je sais aussi que yous 6tes du nombre des 
personnes auxquelles je dois une attention pariicu- 
Uftre. 

J'al souscrit k M. Thaler un billet du montant des 
int^r^ts que je lui dois. Quant k yous, mon cher Mau- 
rice, je suis forc^ de yous f aire a^tendre encore; 'ma 
m^re a quelques dettes de boulanger ; la femme de mon 
fr^re est 2i la Yeille d'accoucher, et son beau-p&re a 6i6 
Tun des plus gr61& de Salins. Tout cela ^puise mes pe- 
tites ressourcesy ce qui ne m'emp6che pasd'esp^rer que 
Vann^e prochaine, aYec les int^r6ts de mes dettes, je 
commencerai k attaquer le capital. 

Mes occupations de bureau sont beaucoup moindres 
que celles de Fannie dernidre, ce qui me permet de 
traYailler daYantage chez moi; j'en profite pour mes 
Etudes et pour ime publication nouYelle. Je comptais 
faireun pen de monnaie, cet 6i6, aYec quelques bilbo- 
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quets&onomiques; iln'en sera rien. Mon travail est 
trop important pour 6tre ainsi mis par lambeaux; et 
comme j'ai a choisir entre une demi-douzaine de 
libraires solvables, et que je n'imprimerai plus k mon 
compte, je pr^fere ajourner cette publication jusqu'a 
rhiver prochain ; j'esp^realors en tirer boii parti. G'est a 
Guillaumin, 6diteur des 4conomistes (vous savez que j'ai 
6t4.recu dans cette clique), que je compte m'adresser. 

Je vois peu de monde et m'floigne autant que je 
puis des reunions politiques. Cabet est ici en ce mo- 
ment. Ce brave homme me d^signe d6jJi comme son 
successeur k Tapostolat; je c^de la succession a qui 
m'en donnera une tasse de caK. II se pr^che en ce mo- 
ment je ne sais combien d'6vangil«s nouveaux, 6vangile 
selon Buchez, 6vangile selon Pierre Leroux, ^vangile 
selon Lamennais, Considerant, George Sand, 

Flora Tristan, 6vangile selon Pecquer,et encore bien 
d'autres. Je n'ai pas envie d'augmenter le nombre de 
ces fous; aussi, je produis un effet mirobolant sur ceux 
qui me voient pour la premiere fois, quand ils viennent 
k s'apercevoir que j'ai le sens commun. 

Vous avez flu M. de Magnonceau, conspu6 il y a deux 
ans, comme Tavait ^t^ ce malheureux Maurice en 1839. 
Cependant Convers a gagn6 ^^0 voix. Encore un petit 
effort, et Ty voili. Au milieu de tout cela, i 'admire Bre- 
tiUot, qui aime mieux faire ou laisser faire les autres 
d^put^s, que T^tre lui-m6me. G'est du baut amour- 
propre; toutefois, ilsera sage k lui de ne laisser £lire que 
des concurrents peu redoutables. Convers k la Chambre 
pourrait bien faire oubUer Bretillot. 

Mes tr^s-bumbles respects a Mesdames Blecher. 
Je suis votre d^vou6 et oblige, 

P.-J. Proudhon- 
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Lyon, iSaodt 1844. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice* je plains bien sinc^rement 
M™«» Blecher de trouver toujours un surcrolt d'ennui et 
de fatigue Ik oh les autres* trouyent une occasion de plai- 
sir et de Joie; mais, apr^s tout, ces dames en ont M 
quittes pour des coups de ciseaux et des points d*ai- 
guille; que serai t-ce s'il leur ayait fallu dig^rer les 
douze ou quinze harangues dont yos imbeciles de Bison- 
tins ont T6gdl6 cette pauyre altesse? Bretillot a fait jus- 
tement comme maltre Jacques, yalet d'Harpagon, qui 
prenait sa casaque de cocher ou son tablier de cuisine, 
selon que son maltre ayait k lui parler de ses cheyaux 
ou de ses marmites. Discours de M. Bretillot, maire; — 
discours de M. Bretillot, president de la Ghambre de 
commerce; discours de M. Bretillot, je ne sais quoi. — 
Est-il emb6tant, est-il de son si^cle, ce gaillard-lal Ce 
que j'admire, c'est que M. de Nemours n'ait pas eu la. 
presence d'esprit de dire au premier c^i s'est pr&ent^ : 
Parlezpowr totU le monde! 

Je youdrais 6tre renseign^ sur un point : sayoir si 
M. P^rennds, que j'ai connu depuis 1827 jusqu'en 1840, 
aussi encroiitS l^timiste que feryent catholique, main- 
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tenant qu'il s*est approchi d*un prince, dont le pftreTa 
fait adjoint, n*est pas tant soit peu orl^aniste? YoiUi ce 
que sont les principes pour les dix-neuf yingti^mes du 
genre humain: affaire de sentiment, d*entralnement ou 
d'inl^rAt; idfie pure, jamais. 

Vous voulez que je vous parle politique, mon cher 
Maurice; cela suppose que vous me croyez plus 6clair6 
que les joumaux que vous ne lisez plus, ce qui est trfts- 
flatteur pour moi, assur^ment. Cependant, je suis aussi 
mal renseign^ que vous; et si quelquefois il m'arrive 
des &liapp6es de lumi^re, je les dois uniquement au rap- 
prochement, k la comparaison et k Tanalyse des lois ve- 
toes par les Chambres et desmesures prises par Tadmi- 
nistration. Pour conjecturer Tesprit secret qui m^ne le 
pouvoir, je n'ai que ses actes; or, c*est li un proc5d6 
long, difficile et qui donne peu de fruit pour beaucoup 
de peine. 

Je suis convaincu que le pouvoir tend la main aux 
j&uites, que la guerre de rUniversit6 centre le clergj 
toumera au detriment de la premiere et au profit de la 
monarchie et de TJ^glise. — Une preuve, entre autres : 
pendant que le minist^re laisse M. Edgar Quinet dfcla- 
rer la guerre au catholicisme dans sa chaire du college 
de France, il le fait toumer en ridicule par M« Lermi- 
nier dans la Eevue des Dem-Mondes. Pendant que 
Thiers a Tair d'icrire son rapport en faveur de TUni- 
versit6, ce rapport accorde tout aux pretentions du 
clergi. 

Je suis convaincu que le minist&re n*est qu'une bou- 
tique oil rintir6t gfe6ral est primi par rint6r6t dynas- 
tique et trains k la remorque par les coteries. — Une 
preuve, c'est que le gouvemement tient k consolider les 
grandes fortunes, k constituer une aristocratie du corn- 
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merce comme une grande propri6l^, parce cela est in- 
dispensable h la dynastie. «re suis convaincuy de plus, 
que la question strat^gique, qui dans les chemins de 
fer devrait 6tre Taccessoire, est devenu le principal, non 
pas parce que le pouvoir redoute une guerre avec 
r^tranger, mais parce que le syst^me de chemins de fer 
inaugurfi par lui est le complement du syst&me de for- 
tifications de la capitale; cela, je vous le d^montrerais, 
la carte en main, si j'6tais pr6s de vous. 

Ainsi, reaction m^narchique, ruction eccl^siastique ; 
Tune et Tautre aidfie de la connivence de la haute bour- 
geoisie, du haut commerce, de la grande propri6t6, des 
l^gitimistes rallies : voili en deux mots le caractfere de la 
politique de notre temps. Tout cela, vous le sentez, 
s'op^re, non & la face du soleil, mais en tapinois, clan- 
destinement, tortueusement, mais irr^fragablement. On 
ne I'avoue pas encore , mais on le fait senlir, et d6ji 
Ton se montre. 

Pendant que la t6te de la soci^t^ va dans un sens, le 
peuple va dans un autre. 

Le pouvoir toume k la religiosity, le peuple aban- 
donne le catholicisme. A Lyon, par exemple, il existe 
d6ja une multitude de manages qui ont rompu toutes 
relations avec TEglise ; on ne baptise plus les enfants, 
on ne marie plus ecc]6siastiquement, plus de premieres 
communions, plus d'enterrements ; des hommes de 
lettres, des m^decins, de bons bourgeois suivent ce cou- 
rant. Dans les [campagnes, les paysans lisent Volney ; 
rinsurrection commence sur tons les points centre Fen- 
seignement du pr^tre. J'ai observe tons ces faits par 
moi-m6me. On commence k douter de tout ce qui est 
traditionnel, ce qui signifie qu'on tourne le dos aux 
idfes monarchiques et religieuses. On dirait que c'est 
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maintenant seulement que Tesprit de 93 commence i 
s'infiltrer parmi le pfeuple. Et, en effet, en 93 le peuple 
ne connaissait ni les Grecs, ni les Remains, il ne se fai- 
sait aucune id6e de r6publique, d*6galit^, de libre exa* 
men ; plus tard, distrait par les guerres de TEmpire, il 
n'a eu le temps de r^fl&hir k rien. La Restauration est 
venue qui, aidfe par les nobles et le clerg^, a entretenu 
k merveille cette torpeur populaire. Depuis quelques 
ann^es seulement, on pent le dire, le peuple se pose les 
questions que Voltaire, Rousseau, Mirabeau, etc., ont 
poshes pour lui il y a soixante et quatre-vingts ans ; et 
en se posant ces questions, il y r^pond aussit6t, d'abord 
en ce qui conceme les choses existantes, par une nega- 
tion, puis, en ce qui conceme les choses k venir, par le 
doute. Le peuple, en un mot, est sUlr dece qu'il ne veut 
pas; ilne sait pas encore ce qu'il doit youloir. 
TeUe est la situation. 

Qui Temportera, dans cette tendance contraire, du 
pouvoir ou du peuple? Evidemment il est impossible 
que la masse n'absorbe pas un jour, et le pouvoir, et tout 
ce qui s'oppose k elle ; mais comment, quand, k quel 
prix cela s'obtiendra-t-il, par quels combats de pensfe 
ou de bras cette revolution s'accomplira-t-elle? Je crois 
qu'il est impossible de le pr^voir. Un rien pent, dans 
dix ou quinze. ans, ramener des Jours cent fois plus 
afifreux que ceux de 93; Tavfaement au pouvoir d*un 
seul homme pent conjurer tous ces sympt6mes. Ce qui 
est singulier, — et ce qui rassure en m6me temps, — 
c'est que presque tout le monde aujourdliui comprend 
plus ou moins cela; mais, par une fatality Strange, le 
pouvoir est emportS et la society avec lui. Qu'il arrive 
un mouvement favorable k Tesprit rSvolutionnaire, et 
Ton sera tout surpris de voir se lever sur tous les points 
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des masses de prol^taires jacobinis^y et qui ne parais- 
sent point aujourd'hui. Dieu veuiUe alors que la colore, 
yengeance ne les porte pas k d'effroyables repr^- 
ailles. 

Quand une chose doit s'accomplir, tout ce qu*on fait 
pour Tempfecher la sert. On a difendu par une loi les 
associations; qu'en est-il r^sult^? que lapropagande se 
fait k la face du soleil, que les membres des soci^t&s se- 
cretes sont devenus les commis yoyageurs d'une r^ 
forme qui aspire ^lembrasser le monde. On a fait leslois 
sur la pr^sse ; vain espoir I Comme il ne se passe rien 
aujourd'hni qui n'ait 6i6 dit et imprim^ autrefois, on 
r^imprime en totality ou par extraits habilement com- 
bines les vieux auteurs; et Ton tue, k la barbe du par- 
quet, lois, traditions et institutions. Et ce que je yous 
disy mon cher Maurice, n'est pas une description de 
rhfitoricien; je connais personnellement k Lyon et dans 
la banlieue plus de deux cents de ces ap6tres qui tous 
font la mission en travaillant. C'est ua fanatisme plus 
^clair^ et d'une esp^ce plus tenace qu'on n'en ait jamais 
YU. En 1838, il n'y avait pas k Lyon un seul socialiste; 
on m'affirme qn'ils sont aujourd'hui plus de dix mille. 
Des bibliothftques se ferment au moyen de collectes ; il 
y a m6me des reunions pour les femmes !... 

Tout cela, vous pouvez m*en croire, aboutira k quel- 
que chose, et le mouvement n'est pas pr^s de se ralen- 
tir; il y a progrte, et progrfts effrayant, au contraire. Si 
vous d&irez savoir oti vous en 6tes et de quel c6i6 va 
le monde, croyez-moi, ne le demandez pas aux gens du 
pouvoir. N'allez pas au sermon, n'en croyez pas les 
riches ^golstes, miprisez les proclamations, les pro- 
grammes et les bulletins, ne lisez pas les harangues 
acad^miques. Enqu^rez-vous de Titat de la propaganda 
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sourde qui se fait spontan^ment dans le peuple, sans 
chef, sanscat^chisme, sans syst^me encore bien arr^t^, 
et t§chez d'en comprendre le sens et la portfe ; c'est li 
le ▼Writable iiidicateur politique. 

Bonjour, mon cher Maurice, soignez tos dames et 
conservez votre petite fiUe. 

Tout h vous. 



P. -J. Proudhon. 
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LyoD, 15 tot^t 1844. 



A M. GUILLAUMAIN, LIBRAIRE. 



Je vous avais promis d'aller vous voir avant mon de- 
part de la capitale ; un ordre de ma maison m'a fait 
partir si pricipitamment qu'il ne m'a pas 616 possible 

tenir ma promesse. Aujourd'hui, je viens vous pro- 
poser de renouer le fil de Tentretien. Ainsi que j'ai eu 
rhonneur de vous le dire, je m'occupe d'un travail dont 
le but essentiel est d'appliquer les principes connus et 
admis^ les lois d6sormais irr6fragables de TlSconomie 
politique, k la solution de quelques-imes des questions 
sociales qui sont h Tordre du jour, ainsi qu'a Texamen 
de notre systfeme constitutionnel et de nos codes. Vous 
sentez, monsieur, que je n'ai ni ne puis avoir la preten- 
tion de reformer seul tout cela ; il y a de la besogne 
pour cent 6conomistes travaillant de concert. II s'agit 
seulement d'ouvrir la route et de faire un premier pas. 

Par une coincidence singuli6re et quejed&ireraisne 
pas laisser 6chapper, TAcademie des sciences morales 
et politiques a pos6 une s6rie de questions qui, bien 
consid6r6es, 6tudi6es dans leurprofondeur, embrassent 
toutes les grandes divisions ei tout I'ensemble de la 
science. L'Acad6mie a fait plus, elle a invito les con- 
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currents k exposer hardiment leurs id&s et k se lancer 
sans crainte dans le champ de la speculation. Je ne 
vous dirai point, Monsieur Guillaumin, que j*ai le pro- 
jet de concourir et encore moins d'abuser de la permis- 
sion ; d'une part, je n'arriverai plus k temps pour le 
concours, et quant au reste je n'ai nullement la pens^e 
de faire une plaisanterie de si mauvais goti. Mais il me 
semble utile de constater par une r^ponse originale, 
libre de toule complaisance int^ress^e et digne, la ten- 
dance innovatrice qui saisit TAcad^mie elle-m6me, 
c'est-a-dire le corps le plus 6minemment conservateur 
de TEtat. 

Rassurez-vous, au surplus, sur le fond 6t la forme de 
mon livre, et puisque mes ant&6dents trop connus vous 
commanderaient peut-6tre de prendre vis-i-vis de moi 
des precautions, je dois yous dire qu'ayant k soulever 
des questions de plus en plus scabreuses je me renfer- 
merai exclusivement dans les limites de la science, 
n'accordant rien k I'exposition oratoire que ce qui d6- 
coulera directement des premisses Sconomiques. 

Afin de donner de Tunite k un ouvrage, qui trailera 
les probl^mes en apparence les plus Strangers Tun k 
Tautre, j'ai dti creuser plus avant qu'on ne Tavait fait 
peut-etre les profondeurs de I'Economie, et chercher la 
loi g^nerale qui gouveme toute la science, et partant la 
soci6t6 elle-m6me. Ceci est la partie'^ speculative ou 
mfitaphysique, en im mot : le lien synthetique de toutes 
mes idees. 

Rien encore, dans ce que j*ai publifi jusqu'ici, ne 
pent vous donner Tidee de ce que je vais faire; quel- 
qnes allusions jetees qk et 1^ sent de trop faibles indices 
pour que mes lecteurs en aient pu saisir toute la port^e. 
n s'agit d'une loi superieure, loi de la nature et de 
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noire entendement, qui rend ^galement raison de Fordre 
et du d&ordre, de ce que nous appelons hien comme de 
ce que nous qualifions malf d*une loi qui explique 
ruliliti providentielle de Tusurpation, de la tyrannie, de 
Tesclavage, du paup^risme et de toutes les catastrophes 
et perturbations des soci^t^s, et qui nous d^couvre le 
myst^re de cette alchimie divine, comme dit je ne sais 
plus quel ^conomiste, par laquelle le mal toume tou- 
jours k bien dans le monde. 

Tel est, dans ses termes les plus g^n^raux, le plan 
de mon livre, pour la publication duquel je souhaite- 
rais, Monsieur Guillaumin, m'entendre avec vous. Le 
dfiveloppement des idies et la froideur de la doctrine 
m'obligent k renoncer, pour cette fois, k mes habi- 
tudes de publications populaires et k bon march^; 
mon manuscrit ne foumira pas moins de 6 ou 800 pages 
in-8. Au surplus, je m'efiforcerai tant que je pourrai de 
me r^duire et d'etre court. 

Maintenant, Monsieur Guillaumin, permettez-moi de 
vous dire im mot des conditions. D'abord, bien que vous 
soyez r^diteur of&ciel de tons les ouvrages d'Economie 
politique qui paraissent en France, j'entends avoir la 
liberty de mes opinions , quelque diff^rentes qu'elles 
puissent 6tre de MM. Dunoyer, Rossi, Troplong, etc., 
etc. — J'enlends, de plus, user largement, sauf le res- 
pect AA aux personnes et les ^gards que m^ritent les 
positions et les talents reconnus, du droit de refutation 
et de critique. 

Pouvez-vous, Monsieur Guillaumin, me garantir cette 
double franchise? De mon c6te, je promets, et je ne 
devrais pas avoir besoin de vous le dire, d'y mettre la 
forme la plus polie, la plus acad^mique possible. Gr&ce 
a vous , Monsieur Guillaumin , et k Tobligeance de 
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M. Gamier, je puis presque regarder comme mes 
confreres et mes amis bon nombre de ceux que j'aurai 
& citer ; n'ayons-nous pas mangS ensemble le pain et le 
sel? comme dit le BMouin. Item, vous n'ignorez pas, 
Monsieur Guillaumin, que je suis tr6s-m6diocre catho- 
lique et encore plus mauvais dynastiquie; c'esl-i-dire 
que, sauf toujours le respect des consciences et des per- 
sonnes, sauf la tolerance que nous nous devons tons, 
dans ce sitele oti rien n'est d^montrS, oil tout est mis 
en doute, j'ai suivi, par temperament ou convic- 
tion, il n'importe, et jusqu'au bout la route du libre 
examen ouverte par Descartes, et le dogme de la souve- 
rainete du peuple ouvert par Rousseau, — Je sais k 
quoi je suis tenu pour ne faire poursuivre ni mon 
libraire ni moi-m6me, et je ne suis'pas plus amoureux 
que vous du martyre; mais, ces reserves faites, aurai- 
Je mon franc-parler sur tout cela?... Au reste, qui 
pourrait vous retenir? Libraire, vous n'entendez ni 
approuver ni d&approuver le contenu deslivres que vous 
mettez en vente, et Ton congoit tr^s-bien que dans Tin- 
iMi de la science, comme dans celui de votre com- 
merce, vous deveniez ^diteur de doctrines quelquefois 
trfts-diverses. 

Voili, Monsieur Guillaumin, quelles sont paes condi- 
tions pr61iminaires ; pour le reste, vous en userez avec 
moi comme avec mes autres confreres en Economie 
politique. J'espfere que vous me trouverez trfts-accom- 
modant, si ce n*est que, vivant aujourd'hui de mon 
travail, je pr^f^rerais du comptant et peut-itre une 
avance, k de plus beaux avantages 6ventuels. 

J*ai d^ja accumul^ ime grande quantity de matd- 
riaux; mon plan est fait, mes cadres sont traces, mes 
demonstrations faites; je n'ai plus besoin que dun 
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mois de lecture environ, aprte quoi je suis en mesure 
de foumir du manuscrit sans discontinuer. Je d&i- 
rerais fort que cette publication pUlt avoir lieu en f^vrier 
ou mars prochain; pour cela j'aurais besoin d'y tra- 
vailler exclusivement ihs le mois de septembre ou 
d'octobre. Le temps que me laissent mes fonctions de 
commis ne me permet pas d'aller assez vite. 

J'ai lu avec un tr^-grand plaisir presque tons les 
num6ros de votre Reme depuis son apparition. 

Je crois que cette publication vous fera honneur et 
vous rapportera t6t ou tard de beaux binffices. 

II faudrait d&sesp^rer du public si de semblables pu- 
blications ne fussent pas soutenues. Pour ma part, j'ai 
beaucoup profit^ k cette lecture, en ce sens que j'ai pu 
juger de T^tat oil en est la science, et du chemin qu'ont 
fait,souventi son insu,les*crivainsqui s'en occupent. 

Les excellents matSriaux dont la Sevue abonde, les 
notices que Ton y trouve, ne sont pas non plus k 
didaigner; c'est de I'^rudition tout acquise, et pour un 
homme qui 6tudie FEconomie politique dans ratelier, 
sur la riviere ou au comptoir, les comptes rendus des 
savants sont une bonne fortune. Mais Messieurs vos 
r^dacteurs tremblent d'avancer ; Tavenir est k eux 6vi- 
demment, puisqu'il est k la science ; et cet avenir, ils 
n'osent Tenvisager, ils ne peuvent se r^soudre a aller 
au devant de lui. lis sont sur la route qui y m6ne, le 
visage toum6 du bon c6t^, et parfois on croirait qu'ils 
ferment volontairement les yeux, crainte de vertigo, 
et qu'ils se renversent en arridre, de peur de tomber en 
avant. 

Gest 12i-dessus que je me propose de les interroger, 
de les sommer m^me, sauf k eux de ne pas r^pondre. 
C'est avec plaisir, Monsieur Guillemin, que je rece- 
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vrais de votre part une invitation au travail; ei, si cet 
essai tournait k votre satisfaction, je pourrais peut-^tre 
vous proposer toute une suite d'affaires. 

Recevez, Monsieur, avec Tassurance de ma parfaite 
consideration, mes salutations sinc^res. . 

P.-J. Proudhon. 
Lyon, quai Sainte-Marie-des-Gh6nes, 28. 
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Lyon, I*' septembre 18i4. 



A M. TOURNEUX 



Mon cher Toumeux, mon amiti6, aussi franche que 
la tienne, avail devanc6 tes explications. En quittant 
Paris, je te savais en ^ponsailles, et, quand plus tard 
j'ai vu que tu ne me r^pondais pas, j'ai conclu tout 
naturellement que tu commengais ta vie de man par 
une retraite. 

Mes notes sur le chemin de fer de Chalon k Lyon ont 
6i6 envoy6es en m6me temps k M. le ministre des tra* 
vaux publics et k M. Dufaure. Tu les trouveras, je 
pense, au secretariat ou au cabinet particulier de ton 
minist^re. 

Je te garantis Texactitude de tous mes chiffres, ainsi 
que de tous mes calculs. Ces chiffres r6sultent de nos 
prix courants actuels et d'fl^ments que j'ai personnel- 
lement recueillis k Lyon, Chalon et Mulhouse. Ces 
ments, loin de s'affaiblir, ne font m6me que se forti- 
fier ; aussi je ne crois pas possible de r^voquer en 
doute que dans deivx ou trois ans le prix de traction de 
matiferes de toute nature, sur Sa6ne, ne d6passe plus 
deuic cefUimes ;pwr tonne et par Mlomitre. D6]k cette 
ann^e, une masse de transports en houille ont 6t6 
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efifectufe, et k, ce prix les travaux du corps des ponts 
et chaussfes am^liorent chaque jour le lit de la riviere* 
II n'est plus possible de nier TefficaciW de leurs dra- 
gages, barrages, endiguements , etc. La Sa6ne, a 
r^tiage, a pr6sent6 presque partout un mhive d'eau. A 
une pareille profondeur, les mariniers trouvent qu'il 
n'y a plus de s^cheresse. En effet, un bateau pent 6tre 
charge sans imprudence & soixante-dix centimetres aux 
^chelles, ce qui suppose un chargement de quatre- 
vingt-dix k cent vingt tonneaux. Quant aux voyageurs, 
tu verras dans mes notes une proposition de faire le 
transport, sous la protection de I'Jfitat, k \ et 2 francs 
par personne, et gratuitement pour les pauvres et les 
militaires en cong6. 

MM. Gauthier oiBfraient de payer 100,000 francs par 
an pour le privil^e, de prendre tout k leurs risques, 
defoumir caution, etc., etc. Cette proposition r^duisait 
de trois quarts et quatre cinqui^mes le prix des places 
et le fixait k 1 centime 4 milliemes au maximum par 
voyageur et kilometre. 

Aujourd'hui,\me concurrence vient de s'^tablir surla 
Sa6ne pour le transport des voyageurs ; les prix sont 
de 1 fr. 60 et 2 francs. Eh bien I k ce prix, il est 
prouv^ que le service pent donner de beaux r^sultats. 
Je connais parfaitement le detail des frais d'un bateau 
coureur, et je suis en mesure de prouver que si, en fin 
de compte, la somme totale des recettes pour les ser- 
vices r^imis ne fait que couvrir la somme de leurs 
frais, cela viendra uniquement de Texc^s de leurs frais 
g^n^raux et de Temploi d'un materiel inutile. Quatre 
bateaux, deux en mont^e, deux en descente, suffisaient 
pour le service des voyageurs sur la Sa6ne : il y en a 
huit. 

COBRESP. II. 10 
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En g^n^ral , les hommes clairvoyants de ce pays 
pensent que la partie de chemin de fer de Paris k Mar- 
seille comprise entre Chalon et Lyon ne fera pas ses 
frais et ne pourra lutter centre la Sa6ne sous augun 
RAPPORT. Tu peux consulter k ce sujet mon petit 
M^moire. 

Ne pourrais-tu prendre connaissance d'une affaire 
dont je t'ai parl6 autrefois, concemant deux amendes 
de navigation inflig^s k mes patrons? Je viens, pour 
la deuxi^me fois, d'^crire k cet ^gard au ministre des 
travaux publics ; ma lettre doit lui parvenir en m6me 
temps que celle-ci te sera rendue. T^che done, je te 
prie, de jeter \m coup d'oeil sur cette affaire et de 
prendre connaissance de la petition envoy^* en mars 
ou avril. Je te jure que les faits se sent passes comme 
je les rapporte. Une b^tise , au devant de laquelle 
M. Gauthier, soit par negligence, soit par emp^che- 
ment, n'a pas couru, s'est envenimfe, aggrav^e et tra- 
duite k la fin en une amende de 1,000 francs. L'injus- 
tice, le ridicule de I'affaire sent encore plus vexatoires 
que le chiffre de Tamende, et MM. Grauthier, avant de 
porter leurs plainteadans le journal de Tendroit, aime- 
raient mieux en finir administrativement. Lis seule- 
ment nos piftces, et je compte que tu nous recomman- 
deras. II ne s'agit pour nous que d'obtenir im peu 
d'attention. 

Je suis enchants de te savoir heureux et je te remer- 
cie des voeux que tu fais pour mon ^tablissement. 
Ackermann, Bergmann, Haag m'en ont dit autant que 
toi. Malheureusement, je ne suis ni officier de FUni- 
versite, ni chef de division d'un ministre, ni ^diteur 
des cBuvres d'un roi. Je suis tout simplement un 
excommunie. L'apparition de mes brochures m'a fait 
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mettre partout k Tindex ; rhumeur et le sentiment de 
rinjustice m'ont aigri, et, comme Raspail, avec de la 
capacity et du zSe, je ne fais pas le quart de ce que je 
pourrais. C'est le ch^timent qui attend les mauvaises 
t^tes ; Tisolement oil on les jette 6quivaut a \ine pnva- 
tion de leurs plus belles facult^s. Toutefois, j'espere 
encore que mes etudes ^conomiques me cr^eront t6t ou 
tard ime position, sinon officieUe, du moins litt^raire 
et commerciale, et c'est dans ce but que je vais inces- 
samment partir pour Paris. Je viens de m'entendre 
avec le libraire Guillaumin pour une publication 
importante et qui ne me demandera pas moins de six 
mois. Ce travail achev6, j'en ai vingt autres sur le 
metier ; je commence k avoir un d^bit assez conside- 
rable parmi le peuple, surtout k Lyon et dans les villes 
et bourgs voisins, k quinze lieues k la ronde. 

Je vais m'occuper de r^unir tons les elements de 
succis qui se pr6sentent ; Dieu fera le reste. Apr6s, si 
je rencontre quelque pauvre et comp^tissante creature 
qui veuille me donner ses soins, je tllcherai de la fiaire 
vivre le moins mal que je pourrai : c'est tout ce que je 
puis dire. 

Adieu, mon ami ; sols heureux, et que Tamour ne te 
fasse pas oubUer Tamitid. 

P,-J. Proudhon, 

* 

JP.-S, Je prends la liberty d'envoyer, par ton entre- 
mise, un petit mot k notre excellent Dessirier. Aie Tobli- 
geance de le lui faire parvenir par la poste. 
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Lyon, 3 septembre i844. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice, je compte partir sous huit jours 
auplus tard pour Paris directement. Mes fonctions 
chez MM. Gauthier sont aujourd'hui r^duites k rien, et 
je ne pense pas les reprendre. Je viens de m'entendre 
avec GuiUaumin, libraire, 6diteur des ouvrages de 
tous les 6conomistes et fondateur de la Sevue du m6me 
nom ; 11 consent k me faire \me avance sur mes droits 
d'auteur pour ma prochaine publication, k fur et 
mesure que je foumirai le manuscrit. Cela veut dire 
qu'il me paiera partie comptant, partie sur la vente. 

Get arrangement m'assure le travail et la subsistance 
pour six mois ; apr6s, qui yivra verra. 

Mes publications se placent toujqurs peu k peu : j'en 
ai deux d'^puis6es ; la ProprUU le sera aussi bientdt, 
et je compte dans quelque temps trailer des rfimpres- 
sions. La Criation de Tordre se d^bite comme je m'y 
attendais, ni plus ni moins, c'est-&-dire avec lenteur, 
mais constanmient. Je viens d'en redemander pour 
Lyon. Si j'avais 6t6 aussi 6tourdi que Gandon, qui 
s'^tonne .faute de connaissance, au lieu d'un tirage 4 
quinze cents, j'en aurais fait trois mille, et j'aurais 
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1 ,500 francs de plus sur le dos. Au moment oii je vous 
parle, il y a environ six cents exemplaires d'^coulfe. 
En un an, sans prospectus, sans reclames, sans 
annonces, c'est assez. Avec la m6me pr^voyance qui 
m'a fait borner T^dition a quinze cents, je crois pouvoir 
vous dire que d'ici k deux ans toutes mes brochures 
seront rfimprimdes. Les fldments de succ^s et de pla- 
cement commencent seulement k se manifester pour 
moi. 

En im mot, si je ne suis point trop abus^ par mes 
illusions, je compte plus que jamais reprendre sur la 
librairie ce que la librairie m'a emport6. 

Une fois install^ k Paris, en rapport avec des auteurs 
et des libraires, occupant sans cesse le public de mes 
etudes, j'ai lieu d'esp^rer, je pense, que je finirai par 
trouver im peu de repos et de bien-6tre. 

Ne dites rien encore k ma m^re, si vous la voyez, de 
mon prochain voyage ; je le lui apprendrai moi-m^me 
de Paris. 

Je vous remercie de vos t^moignages d'amiti^ et 
d'estime, et vous supplie de presenter mes hommages 
a ces dames. 

Tout k vous. 



P.-J. Proudhon. 
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Lyoo, 33 septembre 1844. 



A M. TOURNEUX 



Mon cher Toumeux, quand on est administrateur et 
qu'on a des amis parmi les administr^s, il faut s'at- 
tendre k des sollicitations. 

Je t'ai d^ji parW de diverses reclamations adressfes 
par MM. Gauthier k M. le ministre des travaux publics 
en te priant d'y jeter seulement les yeux et de faire en 
sorte que le bureau competent voulilt bien s'en occuper. 

Je te renouvelle d'abord mes instances pour ce qui 
conceme notre demande en d^charge d'amendes et, 
chose que je ne dirais pas au ministre, je te pr6viens 
que nous ne voulons pas les payer. Le motif en est 
injuste : ergo nous ne paierons pas et nous ferons tant 
de bruit, nous ^crirons tant, que le ministre et Tadmi- 
nistration y renonceront de guerre lasse, entends-tu? 

Aujourd'hui, il s'agit d'une demande de r^lement 
de navigation pour la Sa6ne, chose qui int6resse le 
pubUc tout entier; plus, d'lme demande d'autorisation 
de voyager en accfl^rd, pour nous. 

Quand je sollicite ton intervention amicale, tu com- 
prends ce que je veux dire ; il ne s'agit point de faveur a 
nous obtenir ; nous ne demandons que de Tattention. 
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II est vrai qu'au minist^re comme ailleurs rattention 
est tout ce que Ton peut esp^rer de plus prdcieux de la 
part des hommes. 

Fais done en sorte, je te prie, que nos reclamations 
ne tombent pas aux oubliettes et que, si elles doivent 
6tre rejet^es, du moins elles ne le soient pas sans motif 
et sans connaissance de cause. 

J'oubliais de te signaler aussi une petition de tous 
les entrepreneurs de transports et commissionnaires 
principaux de Lyon et Chalon, pour obtenir des fonds 
afin d'achever les travaux commences sur la Sa6ne. 
Dis-nous, s'il te plait, ce que tout cela devient; tu 
obligeras de braves commerQants et d'honn^tes gens. 

Comptant bient6t avoir le plaisir de te voir, je te 
salue avec amiti6. 

P.-J. Proudhon. 
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Paris, ^ septemlMre 1814. 



A M. PAUTHIER 



Mon cher Pauthier, j'apprends avec iin sensible 
d^plaisir, et votre maladie, et raccident qui en est cause. 
Comme on n'a pu me donner de nouvelles de votre 
convalescence, je viens vous prier de m'en dire deux 
mots vous-m6me, supposant que le mal vous laisse 
encore la main libre, ainsi que la.pens6e. Si par hasard 
vous ne pouviez ^tre de sit6t sur pied et qu'une visite 
vous flit agr6able, vous n'avez qvCk faire signe, je 
retrouverai tout seul le chemin de ViUe-Evrard. 

Mes patrons m'ont accord^ im cong^, pour venir ici 
mettre en oeuvre quelques mat^riaux que j'ai recueillis 
et que je crois intdressants. D6jJi je me suis entendu 
pour la publication aveclelibraire Guillaumin, qui, au 
besoin, consentirait k me faire une avance. C'est quelque 
chose, aujourd'hui que la concurrence litt^raire force 
tant d'auteurs Si faire eux-m^mes les frais d'impres- 
sion. Bref, il me semble que deux ans de pratique au 
comptoir, ajout^s a quatre ann6es d'atelier, donnent k 
mes paroles au moins autant d'autorit6 qu'aux lemons 
de M. Blanqui ou de M. Rossi, qui jamais n'ont mis la 
main k la p^te. 
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Je vous avoue aussi que je suis plus en colfere que 
jamais centre les cafards, et'qu'ils auront de mes nou- 
velles. 

J'ai lu avec plaisir vos deux articles de la Sevue 
indipendante; mais je les crois encore trop forts pour 
elle. 

Je vous souhaite le bonjour et une prompte gudrison. 

P.-J. Proudhon. 
Provisoirement, rue des Vieux-Augustins, 5. 
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Paris* 4 octobre 1844. 



A M. ACKERMANN 



Mon cher Ackermann, il y a six mois que je remets 
pour vous r^pondre. Demi^rement, le bruit ayant couru 
que vous veniez, je cms devoir attendre encore, autant 
par paresse que pour ne pas faire une chose inutile. 
Maintenant on dit que vous ne pouvez quitter Berlin, 
et je me decide. 

Vos deux demi^res m'ont fort r^joui, surtout celle 
oil je me trouve class^ dans les viMments, avec Rous- 
seau, Fallot et M. Perdrizet, que je ne connais pas. 
V^Wment doit venir de bihimoth^ dont il est parW au 
livre de Job ; c'est \m animal de la famille des col6- 
riques. J'esp^re, mon cher, que vous ne vous s^parez 
pas de nous; ce serait nous faire tort et voua traiter 
avec peu de justice. 

Vous me dites aiUeurs que vous 6tes fin connaisseur 
en fmmes. Assurtoent, mon brave philologue, ce n'est 
point M"»e Ackermann que je vous citerai en preuve du 
contraire; de ce c6t6 je suis parfaitement renseign^, 
tr^s-6difi6, et n'ai, ainsi que tons vos amis, k vous 
faire que des compliments. Mais lorsque, tout en m'an- 
non^ant votre mariage, vous me faisiez confidence de 
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vos anciens grismmts ^ pouvais-je raisonnablement 
esp6rer que cette fois encore, malgr^ loute votre finesse, 
vous n'^tiez pas gris? D'autant plus que la mani^re 
dont vous me parliez de votre future 6tait bien capable 
dem'inspirer des craintes... Maintenant la question est 
tranche; vous 6tes heureux, encore plus heureux que 
sage. C'est tout ce qu'il me faut; je r^tracteles expres- 
sions de mauvaise humeur que votre enthousiasme 
^rotique m'avait sugg^r^s; et c'est d'aujourd'hui que 
je veux vous f^liciter. Que M™^ Ackermann vous comble 
de toutes les joies qu'\me femme aimable a toujours en 
reserve, et j'en aurai pour elle la mtoe reconnaissance 
que si elle 6tait ma propre belle-soeur. J'esp^re qu'i la 
fin elle prendra mon parti contre vous, en apprenant 
combien vous filtes 6tourdi autrefois; car jenepuis 
plus parler du present. 

Faut-il que je revienne sur vos qudrimonies? Tou- 
jours vous accusez la France; comme si la France, 
comme si \me nation tout enti^re, la plus spirituelle et 
la plus g&6reuse des nations, pouvait 6tre solidaire, 
aux yeux de ses enfants, des gouvemants qui la d^ho- 
norent, des coteries qui I'abusent, des charlatans et des 
scfl^rats qui Texploitent. La France est perdue dans 
votre estime, je devrais dire dans votre amour-propre, 
parce qu'elle n'a pas distingue vos essais de philologie; 
autant en faitr-elle de ma m^taphysique, et des lucu- 
brations de Tissot, et des chinoiseries de Pauthier, et 
de tant d'autres choses, dont elle se soucie comme de 
votre Al...et.Kh \ la recompense n'a pas suivi la publi- 
tation de vos oeuvresl A cad done la faute, mon cher 
conirere en md^periaance? Etiez-vous assez peu d6- 
niaisi pour croire au auxourdTiui il suffit d'Mre honn6te 
homme et a'avoir au m^rite pour faire son chemin? 
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Vous n*6tiez faiifil6 dans auciine coterie ; vous m^prisez 
les V***, les M***, les J***, les D***, les N***, et 
toute cette canaille salarife par tous nos minist^res, et 
dont I'insolence fait, comme dit Alceste, murmurer le 
Ion sens et rougir la vertu. Vous n'avez pas seulement 
voulu prendre vos grades. Vous saviez pourtant aussi 
bien que moi qu'un examen n'est plus aujourd'hui 
qu'une occasion offerte au candidat de faire sa cour 
aux maltres, ou un moyen de Texclure, pour peu qu'il 
d^plaise. 

Est-ce que Marmier, Chasles, etc., nommfe pro- 
fesseurs en m6me temps que Bergmann, savent quelque 
chose? Vous avez tranche du citoyen probe et libre, 
vous deviez ^tre n6glig6, vous Tavez Et vous vous 
r^criez centre Tinjustice de la France ! 

Vous avez raison quand vous dites que mon dernier 
ouvrage est moins bien 6crit que les pr^c^dents; ayant 
port6 tout mon eiBfort sur les id^, je ne pouvais gu^re 
faire CBuvre d'artiste; d'ailleurs, j'ai manqu6de temps, 
ce qui, je le saii^, ne m'excuse pas; mais j'6tais forc6. 
Jugez-moi done, je vous prie, comme penseur plut6t 
que comme ^crivain, et dites-moi ce qu'il vous semble de 
la thiorie sirielle? Je vous le rendrai plus tard, quand 
vous m'aurez envoy6 votre critique grammaticale des 
categories de Kant. 

Vous demandez si j'ai des partisans* Je vous avoue 
' trfes-humblement — ou'tr^s-fi^rement — que je ne le 
crois pas. — Pauthier trouve ma th^orie ivhs-spicietise; 
mais, dit-il, qui salt si on ne trouvera pas une th6orie 
plus gdn^rale? Tissot prononce nettement que ma 
m^taphysique ne vaut rien; la Revue indipendante 
a declare que je me suis trompi; Pierre Leroux me 
reproche d'avoir attribu6 k Fourier la premifere aper- 
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ception de la loi sSrielle, sans s'expliquer autrement; la 
plupart disent qu'ils ne me comprennent pas. 

Pour le surplus, les uns acceptent rficonomie poli- 
tique et la thdorie des fonctions ; d'autres sont ravis de 
voir la religion sabrfe, mais n'admettent pas que la 
philosophie ne soit rien, et Tice versa; ce qui est stir, 
c'est que je suis pill6 avec une rare impudence. Quinet 
a fait son cours de I'annfe demi^re avec mon chapitre 
de la Religion^ qu'il a allong^ et travesti; un nomm6 
Pecqueur, auteur de la RipjAlique de Dieu, m'a em- 
prunt^ toutes ses id^es sur I'organisation; tons les 
jours je vois des brochures auxquelles j'ai plus de part 
que les auteurs, et oil Ton ne me cite pas. Les rdpubli- 
cains me savent peu de gr6 de mes travaux, parce que 
je ne suis point partisan aveugle de la guerre, des for- 
tifications de Paris, et autres dadas r^volutionnaires; 
les communistes, qui ne se figurent pas conunent de 
deux principes contradictoires (propri6t6 et commu- 
naut^) on pent former ime synthase qui les absorbe et 
les transforme, me regardent presque comme \m juste- 
milieu. Je suis dans la condition la plus malheureuse; 
il faut que j'aie raison centre tout le monde Si la fois, 
sinon je suis perdu. Et ce qui ach^ve de me d&es- 
p^rer, c'est, d'une part, le retard oh se trouve le public 
francais relativement aux etudes philosophiques; de 
Tautre, le monopole retrograde et intolerant exerc6 par 
la coterie universitaire. 

Ces difficult^ sont k peu pris insurmontables. Tou- 
tefois, si je ne puis brusquement changer les hommes, 
je veux ticher du moins, en me pla^ant au centre de 
leurs prejugfe, do les amener k mon point de vue, 
comme dans un panorama le machiniste change le 
spectacle en faisant toumerle spectateur. Je vais done 
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tenter, pour sortir d'un embarras inextricable, ce que 
Kant a fonnellement d^clard impossible; je travaiUe k 
populariser la mitaphysique en la mettant en action. Pour 
cela, j'emploie la dialectique la plus profonde, ceUe 
de Hegel; car tel est mon malheureux sort, que, pour 
triompher des plus indomptables repugnances, je dois 
me servir des procM^s les plus antipathiques au sens 
commun. Mais aux grands maux les grands remMes; 
apr^s avoir bien examine la position, il m'a sembl6 
qu'elle pouvait 6tre emport^ de vive force, et sur-le- 
champ je me suis mis k Toeuvre. N'embrassant pas tm 
cadre aussi vaste que la creation de Tordre, me renfer- 
mant dans im seul point de vue, je puis, par la multi- 
tude des exemples, le rendre facilement intelligible aux 
moindres esprits, et, cela fait, conduirelelecteur partout 
oil il me plaira de le promener. 

J'aurai occasion de citer dans cet ouvrage vos AfUo- 
nymes, dont je regrette plus vivement encore que jadis 
que vous n'ayez pas fait la philosophie. Je ne pourrai 
gu^re citer que votre nom et celui de votre ouvrage, ce 
qui ne me satisfait pas du tout. Au reste, je me r^rve 
de vous relire, aussit6t que je serai de retour k Besan- 
9on, oil j'ai laiss^ votre Dictionnaire. 

De tous les membres de notre ancienne petite society, 
jesuis le seul qui aie conserve le lien philadelphique. 
C^est par moi que tous nos amis ont des nouvelles les 
uns des autres; car seul, j'ose le dire, je n'fiprouve ni 
n'inspire de refroidissement. Je remarque seulement 
que le manage op6re d'une fagon Strange sur vous au- 
tres, messieurs, qui avez pris femme; d'abord, vous 
commencez par soubedter k vos amis autant de bonbeur 
qu'il vous en arrive; puis, vous retrancbant peu k peu 
dans le manage, vous finissez par oublier] que vous 
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fflites compagnons. Je croyais que ramour, la patemitg 
augmentaient ramiti6 chez les hommes ; je m'aper^ois 
aujourd'hui que ce n'^tait Ik qu'un paradoxe, une illu- 
sion. L*amour est done aussi bom^ dans Thomme que 
rintelligence I Le moment oti il nous semble que nous 
avons atteint Tun des sommets de la science est pr^ 
cis^ment celui oil nous d^couvrons que nous ne savons 
rien ; et notre pr^tendue science est toujours plus 6troite 
que n'^tait notre foi. Le moment oil notre coeur semble 
s'ouvrir d'infinies affections est justement celui oti il 
se concentre et se glace. Si Oreste avait 6pous^ Her- 
mione, de ce jour il etii oubli6 Pylade : cette amiti^ si 
ffiimeuse ne subsistait qu'^ ime condition, celle d'un 
amour malheureux. Les communistescomprennentcela 
sans doute, et c'est pourquoi ils tentent tons plus ou 
moins k la communaut6 des femmes. Cette idfe est 
contre nature, mais pour absurde assur^ment elle ne 
Test pas. Qu'en pensez-vous ? 

La femme de Bergmann est singuli^rement douce, 
modeste et ayenante, telle enfin qu'il la lui fallait; la 
femme de Haag est \me des plus aimables personnes 
que je connaisse; je la compare volontiersi M"^ Cuvier. 
Son hem sens, son excellente raison font si yite oublier 
les d&avantages de sa figure, qu'en v6rit6 je ne pour- 
rais plus dire si elle est laide ou jolie. Quant k Tour^- 
neux, je presume qu'il a 6pous6 ime demoiselle de 
quality et qu'il offenserait sa d^licatesse s'il lui pr&en- 
tait des amis roturiers et, qui pis est, socialistes. Ni 
moi, ni aucun de nos amis n'avons encore vu madame 
Toumeux. On dit que c'est une jetmesse^ et je sais 
(Ju'elle est grosse. Voili tout. 

J'esp^re, mon cher Ackermann, qu^avec yotre esprit 
philosophique et toujours en mouvement yous restores 
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libre de iAie et de coeur, et que nous n*aurons jamais k 
regretter en vous les eflfets du m&iage. J'y compte 
d'autant plus que les habitudes studieuses de M^^^^ Acker- 
mann pourraient au besoin vous venir en aide; teUe- 
ment que, si nous avions le bonheur de vous poss6der, 
vous nous rendriez deux amis au lieu d'un. J'ai cm 
m'apercevoirque,par Teffet du lien conjugal, la person- 
nalit^ en Bergmann s'^tait accus^e; que cbez Haag 
elle s'6tait d6form6e ; qu'en Toumeux elle s'6tait mtlrie ; 
il me semble qu'en vous elle a dti se doubler. Je ne suis 
ni pbr&ologue ni pbysionomiste, mais je serais en- 
chants d'avoir rencontrS juste. 

Si jamais vous venez vous fixer k Paris, et qu'il voiis 
convienne de travailler ponr la cause rSformiste. j'ose 
vous promettre plus do lecteurs que n'en obtiendront 
jamais tous les laur^ts d'AcadSmie. Ce qu'on appelle 
aujourd'hui en France le jparti sodaliste commence a 
s'organiser. D6ji quelques Scrivains se sent imis : 
Pierre Leroux, L. Blanc, plusieurs autres dont vous 
n'avez pu entendre parler , et votre ami , quoique 
indigne. Le peuple se charge de faire pour nous le 
placement et la propagande : c'est le r61e qu'il s'attri- 
bue. II nous prie seulement de lui donner Texemple de 
I'union et de rinstruire. George Sand est tout k fait 
entree dans nos idSes ; les faiseurs de romans et de 
feuilletons, sans y tenir autrement, daignent les mettre 
k la mode en les exploitant ; et lorsque les contradic- 
tions de la communautS et de la democratic, ime foi§ 
d6voilfes, seront allies rejoindre les utopies de Saint- 
Simon et Fourier, le socialisme, flevS k la hauteur 
d'une science, le socialisme, qui n'esl autre que T^co- 
nomie politique, s'emparera de la soci6t6 et la lancera 
vers ses destinies ultSrieures avec ime force irr&is- 
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tible. Ce moment ne peut tarder beaucoup ; alors la 
France prendra place irr^vocablement k la t6te de 
rhumanit^. 

Le socialisme n*a pas encore conscience de lui- 
m6me ; aujourd'hm il s'appelle communisme. Les com- 
mnnistes sont au nombre de plus de cent mille, peut- 
Atre de deux cents. Je travaille de toutes mes forces h 
faire cesser les dissidences parmi nous, en m^me temps 
que je porte la discorde dans le camp ennemi. Tour k 
tour n^gociateur, sp6culateur, diplomate, ^conomiste, 
^crivain, je provoque une centralisation de forces qui, 
si elle ne s'^vapore en verbiage, doit t6t ou tard se 
manifester d'une mani6re formidable. La moiti^ du 
si6cle ne s'^ulera pas, je n'en fais aucim doute, sans 
que la soci6t6 europfenne ne ressente notre puissante 
influence Tout cela, du reste, se fait au grand jour, k 
la face du soleil. Nous ne conspirons plus, nous usons 
de la liberty qui nous est laissfe. 

Remerciez le docteur M^gal de la communication de 
son manuscrit. II y a des choses excellentes et que j'ai 
pris la liberty de transcrire; mais franchement, il n'est 
pas possible de publier im pareil ouvrage. Si vous 
devez me r^pondre d'ici k quelques mois seulement, 
adressez toujours votre lettre k Dessirier ou bien k 
Haag, car je ne suis k Paris que temporairement. Ma 
r&idence est toujours k Lyon. 

Je Yous embrasse de tout mon coeur, mon cher 
Ackermann. 



P.-J. .Proudhon. 



GORHESP. IL 



11 



, Digitized by 




CORRESPONDANCE 



ParU, 15 o€tobre IW. 



A M. ET PROUDHON 



Mes chers parents, voici une lettre pour M. Renaud, 
tine pour Micaud et une pour M. Thaler. 

Vous jetterez k la boite celle du bolteux Proudhon. 
J'envoie k ma chhre mhre une paire de lunettes n« 9, 
pareiUes k celles dont je me sers. Je lui recommande 
de s'en servir r6guli6rement k Tavenir, toutes les fois 
qu'elle sortira et autant que sa vue pourra le comporter. 
Dans les conm^encements, elle ^prouvera de Th^sitation 
a marcher, surtout k descendre ; mais peu k peu Tha- 
bitude viendra, et ce sera pour ma m6re une veritable 
jouissance d'avoir, pour amsi dire, retrouv6 ses yeux 
de yingt ans. 

J'apprends toujours avec une nouvelle joie, chei^ 
pftre et mfere, tout ce qui vous regarde. Je soufifre seu- 
lement de vous savoir g^nis et d'etre moi-m^me sur- 
<5harg6 de dettes. Je fiais des pieds et des mains pour 
^couler mes pubhcations, et j'ai lieu de croire que dans 
quelques semaines, je pourrai vous faire passer ime 
bonne petite somme. Gependant, je prie ma ch^re m^re 
de me dire en particulier oil elle en est ; car mon pfere 
sait bien, et il ne se fUchera pas de ceci, que je ne me 
iie pas k lui pour d^penser Targent, 
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Vous pensez bien, mes chers parents, que je pourrais 
obtenir aistoeiit quelque petite avance de MM. Gau- 
thier ; mais je tiens k user discrfetement de leur bonne 
volenti, jusqu'ii ce que je puisse leur rendre des ser- 
vices plus constants et plus pr6cieux. Cependant, je 
n'entends pas que vous soyez g^n6s ; ainsi, ma ehhre 
mfere, envoyez-moi votre budget. Ce sera pour moi, 
d'ailleurs,'un stimulant, car je ne suis que trop dispose 
k la paresse. 

Je vous embrasse, mes chers parents. 



Votre fils, 



P,-J. Proudhon. 
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Paris, U octobre 1844. 



A M. BERGMANN. 



Mon cher Bergmann, je n'ai point regu ta lettre que 
tu m'as adressie par occasion; que cette experience te 
serve encore pour savoir que le sdlaire est, k tout ser- 
vice demand^, la plus stlre garantie d'ex^cution. II y a 
longtemps que j'ai appris par mon experience que la 
complaisance est antipathique it la liberUy c*estpourquoi 
je m'efforce d'user le plus discrfetement que je puis des 
offres de service de mes amis. Le souvenir de mes 
dettes me tourmente sans cesse, et je veux avant 
tout vivre de mon travail. Je te prie done de ne pas 
prendre ces reflexions pour ime boutade misanthro- 
pique; c'est de la v^rite economique. | 

Je suis de retour k Paris depuis une quinzaine, avec 
ragrfiment de MM. Grauthier, dont je soigne ici quel- 
ques afiFaires difficiles. Ces messieurs s'obstinent k ne 
Touloir pas faire de moi leur commis, si bien que je 
suis contraint, malgre mes propres maximes, de pro- 
fiter de leur caisse pour me mettre en etat de me passer 
d^eux k Tavenir. II est |vrai que je leur rends quelques 
services, et qu'en me mettant k leur merci j'ai manquS 
peut-^tre un emploi meiUeur, mais enfin je ne suis pas 
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encore dans nne position normale. Du reste, on ne pent 
se montrer mieux dispos6 que MM. Gauthier, et je ne 
crois pas trop dire, en reconnaissant qu'ils auront 
remplac^ pour moi I'Acad^mie de Besangon; grSlce & 
eux, je puis poursuivre mes etudes. 

Void ce que j'aurai gagn6 k faire connaissance avec 
les 6conomistes. M. Guillaumin, 6diteur officiel de la 
Itevue et de toutes les publications anciennes et mo- 
demes qui concement cette science, m'ayant fait des 
oflfres, Je suis convenu avec lui de lui livrer le manuscrit 
d'un nouvel ouvrage qui n'aura pas moins de deux 
in-8**. Depuis mon passage a Strasbourg, je n'ai cess6 
de m'occuper de cette affaire et d'amasser des mat6- 
riaux, Guillaumin me fera I'avance de 1,000 francs, k 
diverses 6cli6ances, aussit6t qu'il aura le quart du 
manuscrit. Tu vois que je commence k acqu6rir quel- 
que valeur aux yeux du public. II y a tant d'auteurs 
de m6rite, qblig6s de faire les frais de leurs publi- 
cations ! 

Maintenant, voici quel sera le sujet de mon travail : 

L'Acaddmie des sciences morales k mis au concours : 
1° Le pr(jjjl^me de la repartition du salaire, lequel 
embrasse celui de la determination de la valeur; 2® 
Celui de Vassurance^ lequel n'est au fond que celui de 
la solidariU ou de Tassociation ; 3° Les consequences 
pour Tavenir du goUt^ du iim-Ure matSrielj question 
qui aboutit selon moi k reconstituer toute la morale ; 

La misire, c'est, sous une autre forme, le probltoe 
de Vin6galiU des conditions. 

Ne pouvant arriver k temps pour le concours qid est 
ferm6 depuis le 30 septembre, j'ai pris mon temps pour 
mieux faire. Dans mon opinion, ces quatres questions 
ne se peuvent r^soudre Tune sans I'autre, c'est du 
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moins ce qui r&sultera de mon travail; elles forment 
on tout indiyisible, une d^uction continue. Aini^, 
nous ne pouYons connaitre parfaitement les causes et 
les remMes du paup^risme sans connaitre les lois du 
trayail et du salaire, en un mot la loi de r^rtUum du 
produit sans connaitre les formes essentieUes ou con- 
ditions de V association^ sans connaitre par T^tude du 
pass6, Tespritdes tendances actuelles(sensualisme pra- 
tique, gotit du bien-Atre materiel). 

— Semblablement, Tassociation ne pent 6tre com- 
prise hors de la science iconomique, etc. Je passe sur 
le reste. 

Mais Tassociation, la morale, les rapports ^cono- 
miques, tout cela, pour n'Atre point arbitraire, doit 
Atre 6tudi^ objectivmmt dans les chases. II faut aban- 
donner le point de depart subjectif, adopts jusqu'ici 
par les philosophes et l^gislateurs, et chercher hors de 
la conception vague du Juste et du bien, les lois qui 
peuvent servir k la determiner, et qui doivent nous Atre 
donn^es objectivement dans I'^ude des rapports 
sociaux cr6& par les faits ^conomiques. 

Cette opposition si connue du sujet et (te Tdbjety je 
me garderai d'en parler d^ mon d^but. Des lecteurs 
frangais jetteraient le livre. Pour la leur faire entendre, 
il faut proc^der k rebours et commencer par les faits 
m6me qu'engendre cette opposition, c'est-i-dire 
remonter des ctmsiquences au pindpe (style ancien). 

Je vais done montrer que toutes les donndes de 
rificonomie politique, de la legislation, de la morale et 
du gouvemement sent essentiellement contradictoires, 
contradictoires, dis-je, non-seulemont entre dUs^ mais 
en soi, et cependant toutes n^cessaires et irr^futables. 
Je crois pouvoir afltener qu'im pareil travail, dont la 
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pensfe m^re n'est pas neuve, n'a pourtant jamais 6i& 
fait; il fallait pour cela plusieurs conditions que pea 
dliommes encore r^unissent. 

Tu sens combien ce travail, en donnant la c\6 du 
gftchis intellectuel oh nous vivons, peut contribuer k 
flucider et avancer les questions sociales. Pour qui 
m'aura compris, il n'y aura plus lieu k embrasser 
d'opinion exclusive ; ce serait un ridicule. Je n'ai pas 
besoin d'ajouter que je donnerai en m6me temps la 
th^orie et Texemple des resolutions synth^tiques de 
toutes les. contradictions. Si les philosophes allemands, 
trop presses d'arriver k \me conclusion th^logique ou 
transcendantale, s'^taient attaches k bien 6tudier les 
antinomies qui tombaient sous leurs yeux, et k en 
donner de bonnes solutions, ils auraient rendu ■peut- 
6tre de plus 6minents services que par r^chafaudage 
premature de leiirs syst^mes. 

Aux quatre questions pos&s par TAcad^mie, je 
joindrai Tafflome d'une cinquitoe, savoir : celle du 
probl^me politique ou gouvememental, dontla solution 
est n^cessaire jwur rendre la realisation de toutes les 
synthases pr^cAientes possible. Je terminerai par des 
conclusions philosophiques sur les antinomies ou con- 
tradictions sociales, sur leur valeur comme element 
dialectique, sur les conclusions ulterieures qu'elles 
permettent de prendre relativement au probl^me de la 
certitude, de T^me, de Dieu, etc., et enfin sur la place 
qu'elles occupent dans la m^taphysique (ou tb6orio 
sirielle). Donne-moi tes id^es. 

Voili, mon cher Bergmann, ce qui m'occupe en 
ce moment. Mon but supreme est d'accoutumer les 
hommes k raisonner par eux-m6mes, en leur pr^- 
sentant d'abord le raisonnement sous forme concr6te» 
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en leur rendant ini^ressante la speculation m^taphy- 
sique par Texposd de ses consequences dans la society ; 
en nn mot, en lexir montrant, pour ainsi dire, la iw/to- 
physique en action. Et, te le dirai-je? II me semble que 
moi-m^me je vais mieux, plus sArement et plus yite, 
depuis que j'appuie ma speculation sur des faits, 

Je suis bien aise que tu aies euToccasion de refiechir 
sur les principes de TEconomie. Tu as senti du premier 
coup ce que Say n'a jamais pu comprendre, car il a 
pose comme principe, precisement Tabsence de tout 
principe, savoir Vindit^miruUim de la mleur. C'est ce 
que je disais cet hiver aux economistes : « Vous portez, 
dans vos livres en partie double, un mois de travail k 
T avoir d'un commis, et, en face, 150 francs k son d&U. 
C'est tr^s-bien, mais comment un mois de travail vaut- 
il 150 francs?... Done, dans toute tenue de livres, dans 
toute comptabilite, il y a un c6te de la balance qui est 
hypothetiqu'e, arbitraire et trfes-probablement faux. 
Ce n'est pas un mois^ ni \mjowr^ que vous devez porter 
. & rAVOiR de Touvrier, c'est son produit ivalv4 e^ une 
expression qui donneimmediatement raisondu salaire.» 

Tu dois te rappeler maintenant que selon Smith, la 
valeur a pour mesure le travail^ &ol sorte que le pro- 
bieme serait resolu si le travail^ ou ce qui revient ici^ 
au m6me, le produit, etait egal k lui-mtoe en qmlUe^ 
gmntiti, etc. Or, c'est ce qui n'a pas lieu, et ce qu'il 
s'agit d'obtenir parreducation progressive deFhumanite. 
Toutefois, independamment de cette inegaiite dans le 
travail, comme il est facile d'etablir des moymaes de 
valeur, on pourrait encore parvenir k une tarificatiofi 
gin^rale naturelle de tons les produits. Mais pour cela, 
il faut eiiminer de lidee de valeur tout ce qui est 
etranger k Taction du travaiUeur, c'est-i-dire toutes 
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les considerations de propri6t6 et de privilege, toutes 
les perturbations de la concurrence et du laisser-faire, 
c'est-i-dire qu'il faut une organisation, g6n6rale des 
trarailleurs et une discipline du marcM. Mais ici les 
ficonomistes se divisent : les uns veulent qu'on organise, 
les autres veulent qu'on laisse toujows faire, se fondant 
sur I'incertitude et Tarbitraire des theories d'organi- 
sation. Tel est T^tat de la question, Tune des plus diffi- 
ciles et des plus vastes que se puisse poser Tesprit 
humain. 

En attendant, le clerg6 travaiUe k endoctriner le 
peuple et k entraver les progr^s du socialisme ; le gou- 
vemement le favorise secr6tement ; le parti des bornes 
corrompt ou denigre tout ce qui ne lui ressemble pas ; 
mais, malgre tout, le mouvement ne s'arr^te point. 
L'attention se porte de plus en plus sur les questions 
sociales, le peuple commence k devenir tout yeux et 
tout oreiUes, il fait de plus en plus scission avec le 
catbolicisme, k tel point qu'Ji Lyon, k c6t6 des congre- 
gations religieuses, une classe beaucoup plus nom- 
breuse s'abstient totalement des ceremonies du culte, 
et a renonce aux baptemes, enterrements et manages, 
communions et confirmations. 

Ce mouvement s'accei^re etse propage de jour en jour, 
et ce qu'il y a de curieux, j'ai pu en juger, c'est qu'il 
etait accompagne d'une reforme radicale et d'une amelio- 
ration notable dans les moeurs. Le peuple congoit une 
vertu sans Tassistance d'une religion. Juge oh cela 
m^ne. 

Je t'embrasse. 

Mes trte-bumbles respects k ta femme. 



P.-J. Proudhon. 
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Paris, Umierim. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice, je vous neglige, mais ma volonW 
et ma mtooire n'y sont pour rieii. Vous connaissez la 
rapidity du temps; je suis encombri de besogne et je 
fausse la politesse & tout le monde, pour que mon 
s^jour ft Paris ne se perde pas en correspondances. 

Tei 6i6 voir Lebigre et M6guignon-Jimior tour ft tour 
pournotre Bergier; etj'ai 6t6fort poliment ^conduit 
de ces deux maisons, qui 6taient ma demiftre esp^rance. 
Le clerg6 catholique, qui en 1827 semblait se toumer 
du c6t6 des fortes etudes, s*est bient6t lass^ de la science ; 
il est retombd dans le monachi^e le plus idiot. La 
librairie eccl^iastique ne se compose plus que de d6vo- ^ 
tions absurdes et de livres de priftres illustr^s, dorfe, 
gaufi&fe; et je suis peut-^tre le seul bomme en France 
qui ne m'en ^tonne pas. II y a antipatbie entre la raison 
pure et la foi ; il faut bien se le mettre dans Tesprit. 

Je suis done r^duit ft mes propres ressources pour 
tirer parti de ce maudit Bergier, dont les feuiUes dor- 
miront jusqu'ft ce que je sois en ftat de faire imprimer 
mon essai de philologie. Yoilft pour ce qui conceme 
notre vieiUe librairie. 
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Quant h mes antres affaires, je crains bien de vous 
p^raitre Ji la fin un peu h^bleur, k force de vons faire 
des annonces st^riles. Au lieu de continuer sur ce pied, 
je veux Tous faire juge de mes demarches. 

Apr^s mon aventure avec la Cour d'assises et la vente 
de rimprimerie, je me trouvais plac6 entre deux devoirs 
diffSrents, Tim de r^bourser mes cr^anciers, Tautre 
de prouver par de nouveUes etudes que je n'^tais ni un 
brMot, ni un ^tourdi, et qu'apr^s tout je valais mieux 
que TAcad^mie bisontine, mon ex-patronne, ne feignait 
de croire. Devoir d'honneur et devoir d'argent, voili k 
quoi je voulais satisfaire. J'ai commence par le premier ; 
je n'ai pas d'autre motif k vous donner de cette pr^fiS- 
rence, sinon que la vie m'etlt M insupportable tant que 
je ne me serais pas cm veng^. — Or, j'ai lieu de croire 
que je ne tarderai pas k voir mes etudes accueillies* 
partout et justifides; encore quelques explications, 
quelques efforts, et ma place, comme ma valeur sont 
marquees parmi les 6conomistes. Quand je n'aurai plus 
qvCk vivre en gagnant mes appointements et brochant 
k loisir quelques M^moires, la vie me sera facile, et je 
prendrai bient6t le dessus. II est vrai que le temps file, 
et que si je parviens k Taisance, je ne serai pas d'&ge 
k en jouir; mais enfin j'aurai v6cu k ma fa^on, et je 
mourrai content, sinon tout k fait des autres, au moins 
de moi. 

J'acbfeve done im opuscule qui paraltra dans deux 
mois et qui sera bient6t suivi d'un second, et ainsi de 
suite, pour peu que cela convieime aulibraire, jusqu'au 
n<> 7. Entre temps, je garde mon poste chez MM. Grau- 
thier fr^res; je dois trop k ces Messieurs pour les 
quitter, et je ne suis pas fkchi d'avoir de temps en 
temps le divertissement des affaires. 



s 




172 



GORRESPONDANGE 



Pour ce qui couceme mon p&re et ma m&re, Toid le 
plan que je trayaille h executor, de concert ayec le 
mar^chal : mon p^re ne cesse d'aller k Burgille, attir6 
et caress^ qu'il est par sa bru ; d'un autre cbi6, les 
litiges de la succession sont terminus; il s'agit done 
d'envoyer mon pfere et ma mfere k Cordiron, k une demi- 
heure de Charles, habiter la maison et la soigner, pen- 
dant qu*on se d^ferait le plus avantageusement possible 
de la bicoque du Petit-Battant. Je rembourserais ainsi 
M. Viancin, et vous me resteriez seul. En payant k 
mes parents les 200 francs d'int^r^ts que je dois chaque 
ann^e k M. Thaler, plus quelques petits envois, je 
serais tranquille d'un c6t6, et j'agirais ayec plus de 
rapidity de Tautre. 

S'il vous arrive de voir mon p6re ou ma mfere, insi- 
nuez-leur cela doucement, je vous prie, dans mon 
int^r^t. Je vais parler k tout le monde dans ce sens; de 
mon c6t6, je leur d^ciarerai nettement que d^sormais 
je n'ai plus rien k faire k Besan^on; qu'eux seuls m'y 
attirent encore, et que j'aimerais autant les aUer voir 
k Cordiron qu'au Petit-Battant. Paris, Lyon et Mul- 
, house devant 6tre mon s6jour habituel, il ne faut plus 
qu'ils s'attendent k me voir que par intervalles; et 
dans ce cas, je le r6p6te, le village m'est ^al k la ville. • 

Mes M^moires sont traduits en allemand et en anglais, 
et je suis connu aujourd'hui partout oil Ton parle les 
trois principales langues de TEurope. On attend demoi 
la continuation de mes premiers essais; et si j*ai eu ime 
faiblesse dans ma vie, 5a 6i6 de vouloir r&umer toutes 
mes pens^es en im volimie compacte, au lieu de les 
debitor successivement et pen k peu. Quoi qu'il en soit, 
toutes mes idfies convergent vers une formule unique, 
et, k mesure que les theories s'&laircissent, bien loin 
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qu'on me trouve excentrique, on nie que je sois ori- 
ginal. On me trouve de tous c6Ws des pr^d^cesseurs; 
ce qu'on me dispute n'est pas la Wgitimitfi de ma doc- 
trine, c'est la proprift^. Vous verrez qa'k la fin je 
n'aurai fait que rabSlclier ce que tout le monde savait. 

Mes trfts-humbles respects k M"^^ Blecher et mes 
amities de vicux gargon i votre gentille petite fille. Je 
compte avoir le plaisir de vous voir fin du mois pro- 
chain. 



Tout h vous, 



P.-J. Proudhon. 
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Paris, 19 Janvier 1845. 



A M. BERGMANN 



Mon cher Bergmann, je regrelte fort d'avoir 6i6 si 
longtemps priv6 par mon 6tourderie du plaisir de rece- 
voir de tes nouvelles. Je pensais t'6crire ces jours-ci 
pour te faire, ainsi qvCk M°^« Bergmann, mes souhaits 
de bonne ann6e ; il se trouve que c'est toi qui me pr6- 
viens. Merci done de ta diligence et de ton souvenir. 

Tu dois penser que je me trouverais singuli6rement 
flatty du projet dont tu me fais part, mais je crains 
bien que cette esp^ce de revanche, que tu me proposes 
de prendre avec moi, n'aboutisse k me rendre ridicule. 
Tu n'aurais guere pour pr^texte que Tid^e que j'ai 6mise 
autrefois dans cet Fssai de grcmmaire sur la possibility 
de prouver TimitS du genre humain par Tunit^ d'ori- 
gine des langues, id6e dont je suis bien revenu : Tiden- 
tity ne tenant pas, selon mon opinion pr&ente, i I'exacte 
uniformity du type, non plus qu'i la communauty de la 
souche, ainsi qu'au d^calquement, si je puis ainsi dire, 
d'une pr6tendue langue primitive. A part cette petite 
Mrfeie qui fut mienne quelque mois durant et que per- 
sonne, hormis toi, parmi ceux qui en ont eu connais- 
sance, n^^tait en 6tat de r^futer, je ne trouve en moi 
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aucun motif plausible pour accepter ta dMicace. Je suis 
encore k Tindex du pouvoir et toujours signal^ parmi 
les homines dangereux ; — d'un autre c6t^, mon metier 
de batelier fait une assez triste figure k c6t6 du nam 
d'un professeur de Faculty, 

Je con$6is cette correspondance enire nous, mais 
s^r^; dte qu'il s'agit d'impressicm, il me semble que 
c^est aux Bumouf ^ autres de c^te force qu'il Saai 
t'adresser. 

Tu r^^chiras Ik-dessus; je te declare que je trou- 
verai tout simple que tu changes d'avis, malgr^ la glo- 
riole qne j'y perdrai. Pour ce qui conceme le libraire, 
je crois pouvoir te le trouver facilement; tu n'as qa'k 
m'envoyer ton manuscrit sans retard, parce que je 
compte partir le 15 f^rier prochain, pour assister k 
Taudience du tribunal de M^con le 20. Je serais bien 
aise de ne pas laisser cette affaire en d'autres mains, 
quoique Dessirier soit tout d6vou6 Jites int6r6ts comme 
aux miens. 

J'ai entrepris trop de besogne pour aller aussi vite 
que je Tesp^rais. Je commence une s6rie desixM6moires, 
peut-^tre sept qui doivent se suivre cons6cutiyement : 
le premier a i6jk 400 pages. Cest une critique g^n^rale 
de rEconomie politique au point de vue des antmomies 
sociales. J'esp^re la fin apprendre au pubUc frangais 
ce que c'est que la dialectique; n'est-il pas deplorable, 
tandia qu'en AUemagne tout ^crivain s'assujettit k ime 
forme m^thodique connue, et indique toujours le proc^d^ 
logique dont il se sert, qu'en France, on ergote 6ter- 
nellement k tort et k travers sans pouvoir jamais s'en- 
tendre? G'est cette n^cessit^de discipline pour la raison 
que j'ai cru inaugurer le premier sous le nom de thforie ' 
ou dialectique s^rielle, et dont Hegel avait d^jii donn^ 
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une constitution particxdiire. D'aprts les nouyelles con- 
naissances que j*ai faites cet hiver, j'ai 6t6 trto-bien 
compris d'un grand nombre d'Allemands, qui ont 
admirS le travail que jied fait pour arriver seul k ce 
qu'ils prStendent exister chez eux. 

Je ne puis encore juger de la parents qu'il y a entre 
ma m^taphysique et la logique de Hegel, par exemple, 
puisque je n'ai jamais lu Hegel; mais je suis persuad6 
que c'est sa logique qae je vais employer dans mon 
prochain ouvrage; or, cette logique n'est qu'un cas ^ 
particulier, ou si tu yeux le cas le plus simple de la 
mienne. 

Mon ouvrage ne sera pas terming avant mon depart, 
mais il pourra d6]k ^tre sous presse. 

J'attends incessamment ton envoi et suis pour la vie 



Ton ami, 



P.-J. Proudhon. 
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Paris, 16 ferrier 1845. 



A M. PROUDHON 



Mon cher p6re, quand je te prie si instamment de 
m'^crire, c'est une preuve du plaisir que j'ai k recevoir 
de tes lettres, et tu as tort de me rappeler une circon- 
stance k laquelle c'est un enfantillage de faire attention. 
J'^cris k ma mhre en particulier pour les choses qui la 
concement ; cela se pratique partout dans le monde, et 
tu dois bien penser qu'en lui ^crivant, je sais que tu 
verras ma lettre. Je ne crois pas avoir jamais oubli6 de 
te faire mes amities, m6me quand je ne parle qu'a ma 
m^re ; et tes reproches, tu mepermettras de les ranger 
parmi les visions dont vous avez eu toujours la t^te 
pleine, ton fr^re et toi. 

Les per tes que j'ai 6prouv6es k Timprimerie ne sont 
pas venues du detail de la vente des impressions mili- 
taires, comme tu parais le croire, d'apr^s ce que t'a dit 
M. Huguenet ; cet article n'a jamais donn^ 40 francs de 
recette brute par mois ; bien plus, il ne pouvait pas les 
donner. Demande k M. Bint6t ce que cela produit, et 
tu verras. Quant k M.^'^ Lambert, elle a travailW plus 
longtemps avec M. Huguenet qu'avec moi ; c'est done 
lui que je devrais rendre responsable, s'il y avait eu 

GORRESP. II. 12 
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quelque infidfliW de commise. Mais je n'ai jamais pu 
croire, et je ne crois pas encore, que cette femme, non 
plus que ta ni^ce, que j'ai pourtant surprise m flagrant 
d61it, n'aienl jamais fait tort en six ans de quatre 
pi^es de cent sous. C'6tait impossible, puisque je 
n'avais rien k vendre, et que rien n'a jamais <t6 
encaiss6 que par moi ; je n'ai pas besoin de t'en dire 
davantage. 

Tu feras bien de t'occuper de plantations et de jardi- 
nage ; cela vaudra mieuxque d'aller cancaner i Besan- 
5on et d'y d^penser ton argent. 

Avant d'aller voir T^tat de tes arbres, je compte faire 
im tour k Lyon, et par consequent, je m'attends k 
quitter Paris vers la fin du courant. Ainsi, d&ormais 
tu pourras m'6crire chez Gauthier frftres. 

Tu diras k ma m^re de chercher mon brevet d'im- 
primeur et de Tenvoyer imm^diatement k M. Maurice, 
qui en a besoin. Bint6t, k ce qu'il parait, est dans 
I'embarras ; il cesse de payer, et des syndics ont 6i& 
nommfe pour examiner sa situation. Bint6t n*a jamais 
eu avec lui que sa femme, ses deux demoiselles et des 
personnes bien sAres et bien fidMes ; tu vols cependant 
qu'il est enfonc^ comme je Tai ^tfi. H y a vingt ans 
qu'il creuse sa tombe. 

Si ma mfere a besoin de fonds, qu'elle aille trouver 
M. Micaud ; il lui remettra ce qu'il lui faudra et m'en 
donnera avis. Quant k toi, mon cher p6re, tu as tes 
ressources personnelles, et je ne trouve chez qui que 
ce soit aucime espfece de credit, Fais-moi le plaisir de 
te le rappeler. 

Tu diras saus doute encore que je n'en use pas avec 
toi comme avec ma mfere ; mais tu dois penser que je 
ne suis pas arrivfi k trente-sept ans sans r6fl6chir, et 
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j'aime mieux que ma mhve t'entretienne que d'etre 
entretenu par toi. 

Je desire que Charles travaille et n'entretienne de 
familiariW avec personne. Les paysans sont plus fins 
que lui ; son ancien logeur Ta encore refait ; c'est peut- 
6tre la dixi^me fois que Charles regoit de pareilles 
lecons. Qu'il ne babille pas tant et se montre plus 
r6serv6. 

Si tu touches fin mois 15 6cus, tu auras 15 6cus de 
plus que moi. 

^ Adieu, cher p^re; chauffe-toi bien, ne laisse pas 
venir de goutti^res k la maison ; soigne tes lapins, et 
embrasse ma m^re pour moi. 



Ton fils, 



P.-J. Proudhon. 
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Lyon, 10 jidii 1845. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice, je suis parti, dimanche k cinq 
heures, avec une telle precipitation, que je n'ai pu 
m^me vous ^crire un mot, pour vous prier d'ajoumer 
notre rendez-vous de demain. II ^taittomb^ au bureau 
de la maison de Lyon deux ou trois feuilles de papier 
timbre, pour lesquelles ces Messieurs ont souhaite ma 
presence , et je me suis mis en route. II ne s'agissait 
que d'une bagatelle qui n'aura pas mtoe de suite; 
mais je n'en passerai pas moins la quinzaine k Lyon et 
peut-6tre davantage. 

Pr&entez mes respects k M""®* Maurice et Blecber et 
mes amities k votre petite fille. A ma premiere visite, 
nous reprendrons la conversation sur Teducation des 
filles, et nous ajouterons un chapitre au traits de 
F^nelon. Cela ne vous sera pas difficile : quand on a 
r^me aussi sensible, les sentiments aussi bien places 
que M"®* Blecher, on a tout ce qu'il faut pour faire tme 
excellente education. Aimez^ons les uns les autres, dit 
TEvangile; c'est lepltcs grand commandement. Pour bien 
eiever les enfants, aimez-leset apprenez-leur k aimer; 
de Tamour, toujours de Tamour, voila le secret et Tap- 
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plication de TEvangile, Qu'y a-t-il de plus ais6 a 
mettre en pratique pour une m6re et une tante ? 

Vous excuserez, mon cher Maurice, ce style de ser- 
monnaire; nous autres papistes, catholiques k gros 
grains, gens d'affaires ayant la foi du charbonnier, 
nous aimons mieux croire k TEvangile que d'y aller 
yoir; mais il n'en est pas de m6me de nos fr^res et 
soeurs de la religion r^formfe, et je suis bien aise de 
prouver k Toccasion, k ces dames, que je serais digne 
de faire la communion avec elles, si je n'avais pas assez 
comme cela de la messe de mon cur^. 

Je vous soubaite le bonjour. 

Votre tout d^vou^ et oblige. 



P.-J. Proudhon. 
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Ptrit, 7 nofambre i94Sk 



A M. ET M«« PROUDHON 



Mes chers parents, je suis arriv^ d*hier, jeudi 6, k 
sept heures du matin, et je me suis install^ imm^a- 
tement rue Mazarine, 46 ,tout pr^s demon ancienloge- 
ment. Donnez mon adresse k Micaud, etc. 

Voici ime lettre pour Micaud qu'il faut porter sur- 
le-champ, afin qu'il fasse la commission dont je le 
charge, et qu'il m'a promis, avant mon depart, de rem- 
plir. 

Si Micaud ^tait absent de chez lui, il faudra s'assurer 
du moment de son retour pour le prior de ne pas laisser 
dormir mon affaire, et s'il ne devait pas 6tre rentrS 
lundi matm^ 10 novembre, hhuU Aeures auplus tard^ au 
Ueu de laisser ma lettre chez lui, vous iriez la porter 4 
M. Huguenet, qui se chargerait, k la place de Micaud, 
de voir M. Jacquand le banquier, et k vue du contenu 
de ma lettre, de faire reparation que je demande. 

G'est une n^gociation de la nature de toutes celles 
quej'ai faites d^jJi, et que, j'en suis stir, M. Jacquand, 
qui connait ma ponctualit^, ne me refusera pas. 

Ma sant6 est bonne ; dans quinze jours je saurai k 
quoi m'en tenir sur ma prochaine publication. J'ap- 




prends que Guillaumin, mon futur libraire, a enterr6 
sa femme, et qu'il a remis son Stablissement k d'autres 
mains. 

n fait ici un temps superbe; j'en augure pour toms^ 
mes chers parents, que votre d^m&iagement sera des 
plus agrfables. Je compte tomber chez vous h Cordiron, 
& la fin des froids, lorsque je quitterai de nouveau la 
capitale. 

Je vous eiAbrasse de tout mon coeur. 



P.-J. PaOTOHON. 
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Lyon, 4 decembre i845. 



A M°»« PROUDHON 



Chhre mire, j 'avals pens^ depuis dimanche que je 
pourrais vous aller voir aujourd'hui mardi. Le mauvais 
temps m'a rendu ce voyage impossible. Pendant que je 
r^fl^chissais et h^sitais encore si je prendrais ou non 
la voiture demain, ime lettre de MM. Gauthier me rap- 
pelle k Lyon pour huit ou dix jours, et je pars ce soir. 
Quand vous recevrez ma lettre, je serai k Lyon. 

Je reviendrai sans faute du 15 au 18; diverses causes 
r^clament ma pr&ence k Besangon; en sorte que je 
n*irai k Paris que vers No6l ou le premier de Fan. 
Faites-moi faire \me seconde paire de souliers comme 
celle que j'ai aux pieds ; seulement, il faudrait que 
Tempeigne montftt un peu plus haut et enveloppSt 
mieux le pied. 

Faites aussi raccommoder mes vieux souliers, que vous 
avee dA recevoir par la diligence de Pesmes. Dites au 
messager de Cordiron de passer rue Neuve-Saint- 
Pierre, n® 13, chez MM. Gauthier fr6res, pour y 
prendre un exemplaire de mon ouvrage, destinfi a 
M. Renaud. 

Mes respects et amitife k M. Renaud. 

Je vous embrasse tons; k quinze jours. 



P.-J, Proudhon. 
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Paris, 22 decembre 184S. 



A M. ET M°»« PROUDHON 



Mes chers parents, Charles me mande que vous 6tes 
install^ h Cordiron depuis le commencement de d6- 
cembre. Pourquoi ne m'avez-vons pas icrit? II faut 
acheter de Tencre, du papier et faire tailler des 
plumes par le maitre d'^cole. Charles me conte qu'il a 
achet^ ime maison k Burgille; je n'en suis pas f^cM, 
car il ^tait bien mal; je regrette seulement que les 
dettes nous arrivent comme cela coup sur coup. II me 
demande 150 francs. Dites-lui que je vous aviserai 
apr^s le 1®^ janvier de la mani^re dont il les obtiendra. 

Vous me ferez savoir si votre habitation est chaude 
et pas humide; si vous avez votre provision de bois; 
comment vous 6tes approvisionnfe ; enfin, comment 
vous vivez?.. Le village plait-il a mon p^re; trouve-t-il 
k se distraire; quels sont vos voisins, vos habitufe, 
vos occupations et vos amusements? J'ai peur que Ten- 
nui vous prenne ; si cela arrivait, il faudrait retoumer h 
Besan§on. Je n'ai pas voulu vous dire d'avance qu'en 
allant k Cordiron vous ne feriez qu'un essai; Tidfe d'un 
essai aurait suffi pour vous empfecher d'essayer rien; 
mais je n'entends pas vous faire mourir dans une soli- 
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tude, croyez-le bien; et si au piintemps Fair des 
champs vous fait mal, je yous le r^te, vous irez 
reprendre voire logement de ville. 

Tenez-vous chaud en attendant et couvrez-vous bien. 
J'esp^re que si vous passez beureusement le premier 
trimestre de 1846, votre vie n'aura plus de fin. 

Quant k moi, je travaille k longues joumfes, et je 
m'ennuie d6]h du restaurant. A propos, avez-vous des 
poules, des lapins, des moutons? Quels animaux vous 
servent de compagnie, k defiant de gens? 

Je vous embrasse, cbers parents. 



Votre fils, 



P.-J. Proudhon. 
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Paris, l^rjanvlerlSia. 



A M*** ET B*** 



Mesdames, au d^but de ceite nouvelle ann^ je prie i 
Dieu qa'il tous comble de toutes les ais^ da corps et 
de toutes les joies de I'esprit, qu'il toi^ donne rm 
estomac vigoureux, les plus belles fleurs dans votre 
jardin, et toujours les plus fines tallies k pincer, les 
plus blanches ^paules k toucher, etc., etc. Yous avez 
assez de sagacity, Mesdames, pour devmer le reste. « 

Et pour que mes yoeux soient plus £ayorablement 
entendus, je les joins k ceux de cette charmante et 
mignonne petite Laure, que j'embrasse de tout mon 
eoeur sur ses deux rubicondes pommettes. Les au- 
ciens, dans leurs oblations et leurs sacrifices, avaient 
coutume de faire approcher de Tautel les jeunes enfants 
eomme plus dignes, par leur innocence, de pr&enter 
leurs supplications k la Divinity. Ainsi fais-je pour 
vous, Mesdames, et j'e^fere que le choix de mon avo* 
eate yous sera aussi agr6able qu'^ Celui-li m6me que 
je n'ose invoquer que de loin, moi, vieux pfcheur. 

Comment Tont les bals dans notre pays, Mesdames? 
Le camaval est commence. Que dit-on des galanteries 
du beau monde bisontin? Les grandes dames, les cos-* 
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sues financiiresy les conseill6res superbes, et ioutas ces 
bourgeoises de haute yol6e continuent-elles k ne pas 
payer leurs tailleuses, ni leur modiste, ni m6me leur 
boulang^re? — Pourriez-vous encore me dire, Mes- 
dames, si le monde officiel est ioujours aussi gourmd, 
le moude acad^mique aussi sot, le monde d^vot aussi 
haineux et aussi halssable, le monde municipal aussi 
bouffi?... 

Que de questions, allez-vous dire, i de pauvres 
recluses qui ne connaissent que le travail, et n'ont pas 
le temps de s'informer de ce que font les pedants, les 
cafards et les porteurs d'^charpes tricoloresi Parlous 
done, si vous voulez, d'autre chose. 

Je vous previous, Mesdames, que je travaille en ce 
moment k xm gros Uvre dans lequel je mets en cause 
tout le monde, Dieu et les hommes , mais, oil je ne dis 
gu6re de mal des femmesl.., Ne croyez pas, jevous 
prie, Mesdames, que si j'en use de la sorte k regard du 
sexe, ce soit par discretion; oh I je ne suis pas si m6- 
chant; mais j'ai trouv^, tout bien consider^, que dans 
cette cohue qu'on appelle la soci^t^, les fenmies sont 
encore la partie la plus excusable. En consideration de 
cette d^couverte, j'ose esp6rer de vous, Mesdames, j'at- 
tends de votre obligeance, je reclame de votre justice, 
que vous prendrez a Tavenir ma defense centre toutes 
les mechantes langues qui vous tomberont sous la 
main. iSi done on m'accusait de misanthropie, vous 
souti^drez que j'ai le coeur le plus aimant, le plus 
candide, le moins malicieux qui soit sorti des mains du 
Cr&iteur. Si Ton me reprochait d'etre athee, par la 
raison que je n'ai pas era devoir menager dans ma cri- 
tique le Pere 6temel plus que mes semblables , vous 
affirmerez encore que j'ai toute la foi d'un saint Pierre, 
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I'esp^rance d'un saint Paul, la charity d'un saint Jean; 
et que je compte vivre et mourir k la grSce de notre 
sauveur J6sus-Christ, a qui je n'ai rien k reprocher que 
de s'6tre laiss^ prendre. 

Voila, Mesdames, en quelle disposition d'esprit je 
commence cette ann^e 1846, que je pr^vois devoir A6]k 
^tre, pour Timmense majority du genre humain, aussi 
monotone, aussi insignifiante, aussi triste, aussi mise- 
rable et aussi b^te que toutes celles qui Font prfic^dfe. 

Puisse-t-elle pour vous, Mesdames, ^tre signalfe par 
un affermissement complet de vos sant^s pr6cieuses, 
par led^veloppement en graces et en intelligence de votre 
petite Laure ; enfin, par tout ce que vous pouvez ima- 
giner de plaisant et de ravissant, y compris la rage des 
robes nouvelles, qui vous font voir tant de secrets; 
plus, Texactitude de vos clientes k solder leurs m^ 
moires. 

Dans cet espoir, je vous supplie, Mesdames, d agr&r 
Tassurance des sentiments respectueux avec lesquels 
je suis votre tres-humble et tr6s-ob6issant serviteur. 



P.-J. Protohon. 
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Pirii, 15i^Trierl846. 



A M. MAUMCE 



Hon cher Maurice, j'^cris k ma m^re, comme vous 
le dfeirez, et vous recevrez incessaimnent le breret. 

Quant aux 300 exemplaires du Jedaie de Jfeus- 
Christ, les feuilles se trouvent p^le-mAle avec les ballots 
des £Uments primitifs; peut-^tre m6me avec mon res- 
tant de librairie socialiste. Les A^ments doivent 6tre 
chez vous; le reste est chez Gteuthier, rae Neuve-Saint- 
Pierre. L'homme de Bintot, un nomm6 Francis, ^tait 
convenu comme moi de les aller prendre; comme il 
paralt que Bintot n'en a jamais 6X6 fort pressfi, ces 300 
exemplaires sent rest^s l^i. C'est une mis^re qui Tavait 
ragouts ; j'aurais bien livr6 le tout, s'il y avait tenu. 

Ahl §a, Timprimerio decline done pour tout de bon; 
c'est une ipid^mie h6r6ditaire au pays. ffatUhier, Mat'- 
guisetj MaUorsdUs^ Lambert^ ProudAon, Deis, MicM, 
Bintot; quelle kyrieUe! Cette suite vous prouve, mon 
cher Maurice, combien il est difficile de vivre dans un 
metier qui n'est plus une Industrie, mais un instru- 
ment de speculation. Ah! si j'avais eu le dixi6me des 
connaissances ^conomiques que j*ai depuis acquises, 
jamais nous n'eussions commis ime pareUle b^vue I... 
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Bintot a dA recevoir, il y a environ deux mois, deux 
douzaines d'exemplaires de ma l)rochure sur les cmaitz 
et chmim d$ fer; cat envoi lui a fait k titre de d6p6t^ 
puisque Bintot ne Tavait pas demand^, et k ma seule 
instigation* 

Je vous prie done de faire prendre note de cet article, 
et, pour plus de sAret^, je vous invite k ne livrer les 
Je&ies de J&u&-(2mst que sur reconnaissance offi- 
deUe de oe d6p6t. Au reste, le paquet devait ^tre 
accompagni d'une lettro de Guillaumin, le libraire 
e3q)iditeur , laquelle servira k ^claircir la question. 
Bintot, de son c6t6, en dira son avis. 

Sur la politique du moment, je ne puis vous faire 
part que de mes r6flexious, car je ne vois personne. Ma 
vie, k Paris, se passe comma si j'^tais en prison. Je 
vous dirai done qu'autant qu'il m'est possible d'en 
juger, le gouvemement travaille k rendre la monarchie 
ind^pendante de la nation, et k constituer ime aristo- 
cratie nouvelle autour du tr6ne. Ce point de vue, auquel 
concourent 6galement Thiers, Guizot et la Gauche, 
malgrfi leurs disputes, est le seul qui rende intelligible 
les actes du gouvernement. 

Le gouvemement se rattache le clerg^, parce que la 
religion, ou si vous aimez mieux la bigoterie» est de 
I'essOTice monarchique. 

Le gouvemement ne hait pas les j&uite, parce qu'il 
s^entendrait avec eux encore mieux qu'avec une 
Chambre. II n'aime pas que les universitaires, autre 
clique qui ne vaut pas mieux que les j&uites, fassent 
une trop mde guerre au clergi, parce que le clerg6 est 
plus puissant et plus pr^cieux pour la dynastie que 
les universitaires. II a dissous Tancira conseil de 
Tinstraction publique ; r^fome bonne et l^ale en elle- 
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m6m6, mais faite k mauvaise intention. A la tyrannic 
de quelques hommes, le ministre sobstitue son omni- 
potence; il y aura plus d*unit6 dans le despotisme, par 
consequent le motif de ce coup d'etat 6tait plus que 
suffisant. 

Le gouvemement aime k entretenir 100,000 hommes 
en Afrique, parce que cela lui donne des creatures, 
n aurait pr^fSr^ laisser enti^rement les chemins de fer 
aux compagnies et ne s'en point m^ler, quant k rex6- 
cution, parce que de teUes entreprises sent un puissant 
moyen de faire naitre cette aristocratie dont je vous 
parle, et que d'un autre c6i6 on se doute dans le gou- 
vemement que les chemins de fer sont en g6n6ral de 
pauvres affaires, et qu'il aurait voulu n'en pas prendre 
la responsabilite. 

Le gouvemement craint les agitations de la classe 
ouvri^re qui commence k se montrer redoutable en 
Angleterre, en Allemagne et en Suisse, et qui en 
France est hostile; c'est pour cela qu'il a mitonn6 une 
loi sur les livrets, qui enr^gimente et discipline les 
ouvriers. 

Le gouvemement est prodigue d'emplois et de 
favours ; mais il ne les accorde en g6n6ral qu' ses crfe- 
tures ; le m^rite seul n'a rien. J'en connais des exemples 
par douzaines. 

Les deputes sont entr^s tout k fait dans I'esprit du 
gouvemement, et la haute bourgeoisie ne songe plus 
qxi'k s'arrondir, k manger le budget, k se faire des 
monopoles, et k Eloigner d'elle le peuple. 

En revoyant cette ann^e mes Economistes, je les ai 
trouvfe eux-m6mes infect^s de cat esprit, et ne s'occu- 
pant plus qu'^i obtenir des places. X*** est directeur de 
la Compagnie du chemin de fer de Bordeaux k la Teste; 
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on lui a promis 1,000 actions qui, revendues seulemenl 
a 100 francs de b^ntfice, lui vaudront 100,000 francs 
pour avoir pr6t6 son nom. Cent autres exemples ana- 
logues pourraient vous 6tre cit6s. 

Je suis plus convaincu que jamais qu'il n'y a pas 
place pour moi dans ce monde, et je me regarde comme 
en (^tat d'insurrection perp6tuelle centre Tordre do 
choses. Un ami intime, qui voit Iq haut monde, m'a 
charit^blement averti d'etre sur mes gardes; que j'^tais 
Tun des hommes que Ton d6teste et redoute le plus. 
Mon parti est done pris ; mon ouvrage achev^, je rentre 
k Lyon; je n'attendrai m6me pas cet achevement, et 
dans les premiers jours de mars j'aurai d^guerpi. La 
maison Gauthier fr^res est aujourd'hui plus que satis- 
faisante pour me donner a travailler, et ces Messieurs 
se sont plus que jamais acquis des droits a ma recon- 
naissance. 

Votre prochain d^put^, en remplacement de Magnon- 
court, sera M. Pouillet, professeur de physique el 
membre de Tlnstitut. Cela a 6t6 arrange entre Bretillot, 
Jacquard, le pr6fet, etc. 

Mes respects k ces dames. Je vous souhaite un 
prompt rStablissement. 

P. -J. Proudhox. 
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Paris, i avHl 1816. 



A M. GUILLAUMIN 



Monsieur Guillaumin, j'effacerai ou modifierai k votre 
satisfaction le passage qui vous chagrine. Mais il me 
semble que la forme conditionnelle dans laquelle je me 
suis exprim^, devait vous faire voir que je ne calomnie 
pas, puisqu'^videmment je ne crois pas moi-m^me a 
Taccusation de connivence ou trahison que je soul^ve ; 
j'ai voulu faire sentir aux ^conomistes le c6t^ impo- 
litique et dangereux de leur conduite dans une question 
oil, suivant moi, ils ont tons les torts, d'abord celui de 
se tromper matWmatiquement ; ensuite, celui de 
rinopportimit6, enfin celui de la maladresse. 

Je regrette que vous ayez pu Tentendre autrement, 
et que Ja vivacity de mes expressions vous ait, pour 
ainsi dire, m^dus^ k ce point. Au surplus, je profiterai 
de votre avertissement ; car, comme je vous Tai dit 
mainte et mainte fois, personne n'est plus convaincu 
que moi de Id proiM, de rhonneur et des lumUres de 
MM. les ^conomistes que j'ai eu Toccasion de rencon- 
trer, notamment de ceux que je nomme dans mon livre. 
Je vous renouvelle cette declaration par ^crit, afin 
qu'elle vous serve au besoin, consentant k ce que vous 
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me d^nonciez vbus-m6me comme calomniateur et 
fourbe, si, apr^s avoir lu mon livre d'm boiit k Vautre^ 
il existe im seul ^conomiste qui ait k se plaindre. 

Je vous serais m^me oblige, apres rimpression, d'en 
faire faire une lecture sp^ciale dans cette vue. 

Je vous salue cordialement. 



P.-J. Proudhon. 
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Lyon, 11 mai 1846. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice , a mon arriv^e i Lyon , j'ai 
d'abord souflfert peudant plusieurs jours d'un mal 
d'yeux qui ne m'a permis ni d'^crire ni de sortir ; c'est 
ce qui vous explique le retard que j'ai mis dans Tex^- 
cution de la commission que vous m'aviez donn^e. 

Voici tout ce que j'ai pu me procurer sur la vente 
des bois. 

II n'y est pas question des bois de ch^ne, probable- 
ment parce que I'auteur de la note en fait un mediocre 
commerce ou im commerce nul. Ce sera k vous, mon 
cher, de d^duire du prix des sapins, par analogie ou 
autrement, le prix des chines. 

En th^se g6n^rale, j'entends dire de tons c6t^3 que 
Ics bois de toute nature sont en hausse et y seront 
encore longtemps. 

La consommation des chemins de fer est feorme ; la 
multitude des constructions de toute esp^ce en emporte 
des quantity toujours croissantes. En jetant les yeux 
sur r^tat de lindustrie, on pent pr^voir facilement que 
sauf des alternatives de hausse et de baisse, la moyenne 
de prix s'616vera d'une fa^on plus marqufo sur cette 
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nature de marchandise qu^ sur toute autre esplce de 
produit. Telle est mon opinion r6fl6chie ; mais je ne 
suis pas homme competent. 

Je crois 4onc, mon cher Maurice, que sauf les pre- 
cautions k prendre centre Tincendie, votre commerce, 
conduit avec la parfaite intelligence que vous en avez 
acquise, ne pent pas vous conduire k mal, et que si, au 
lieu de jouer et d'agioter, vous travaillez avec prudence, 
vos capitaux seront bien places. 

Mes respects a M™«s Maurice. 

Tout a vous, ' 

P.-J. Proudhon. 



CCttRESPOMDANGE 



Lyon, i7iiaiia46. 



A M, MARX 



Mon cher Monsieur Marx, je consens volontiers k 
devenir run des aboutissants de voire correspondance, 
dont le but et Torganisation me semblent devoir 6tre 
tr^utiles. Je ne vous promets pas pourtant de vous 
^crire ni beaucoup ni souvent; mes occupations de toute 
nature, jointes k une paresse nalurelle, ne me permet- 
tent pas ces effprts ^pistolaires. Je prendrai aussi la 
liberty de faire quelques reserves, qui me sont sugg6r6es 
par divers passages de votre lettre. 

D'abord, quoique mes id^es en fait d'otganisation et 
de realisation soient en ce moment tout-i-fait arr6t^, 
au moins pour ce qui regarde lesprincipes, je crois qu'il 
est de mon devoir, qu'il est du devoir de tout socialiste, 
de conserver pour quelque temps encore la forme anti- 
que ou dubitative ; en xm mot, je fais profession avee 
le public, d'un anti-dogmatisme 6conomique, presque 
absolu. 

Cherchons ensemble, si vous voulez, les lois de la 
society , le mode dont ces lois se r^alisent, le progrte 
suivant lequel nous parvenons k les d^couvrir ; mais, 
pour Dieul apr^s avoir d^moli tous les dogmatismes A 
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priori, ne songeons point notre tour, a endoctriner le 
peuple; ne tombons pas dans la contradiction de voire 
compatdote Martin Luther, qui, aprte avoir renvers6 
la ih^logie cathdLiqae, se mit aussit6t a grands ren- 
forts d'excommunications et d'anath^es, k fonder une 
tb^liogie protestante. Depuis Ixois si^es, TAllemagne 
n'est occupy que de d^ruire le repltoage de M. Luther ; 
ne taillons pas au genre humain une nouvelle beso^e 
par de nouveaux gdchis. J'applaudis de tout mon coeur 
& votre pens^ de produire un jour toutes les opinions; 
faisons-nous une bonne et loyale pol^mique ; donnons 
au monde Texonple d'une tolerance savante et pr^- 
voyante, mais, parce que nous sommes k la t6te du 
mouvement, ne nous faisons pas les chefs d'une nou- 
velle intolerance, ne nous posons pas en ap6tres d'une 
nouvelle religion ; cette religion ftit-elle la religion de 
la logique, la religion de la raison. Accueillons, encou- 
rageons toutes les protestations ; fl^trissons toutes les 
exclusions, tous les mysticismes; ne regardons jamais 
une question comme ^puisfe, et quand nous aurons 
us^ jusqu'i notre dernier argument, recommengons s'il 
faut, avec Tfloquenceet Tironie. A cette condition, j'en- 
trerai avec plaisir dans votre association, sinon, non ! 

J'ai aussi k vous faire quelque observation sur ce 
mot de votre lettre : Au momeiU de Taction. Peul-6tre 
conservez-vous encore Topinion qu'aucune r^orme 
n*est actuellement possible sans jpin coup de main, sans 
ce qu'on appelait jadis une revolution, ^t qui n'est tout 
bonnement qu'une secousse. Cette opinion, que je Con- 
tois, que j'excuse, que je discuterais volontiers, Tayant 
moi-m^me longtemps partag6e, je vous avoue que mes 
demi^res ^udes m'en ont fait compl6tfflnent revenir, 
Je crois que nous n'avons pas besoin de cela pour r^u^ 
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sir ; et qu'en consequence, nous ne devons point poser 
Faction revolutionnaire commemoyen de r^forme sociale, 
parce que ce pr^tendu moyen serait tout simplement un 
appel k la force, i Tarbitraire, bref, une contradiction. Je 
me pose ainsi le probl^me : faire rentrer dans la sodMS^ 
]}ar unecomMnaison iconomique^ les richesses qui smt sorties 
de la sociit6 par une autre corribinaison »6conomique. En 
autres termes, toumer en Economie politique, la th^orie 
de la Propriety, centre la Propriety, de mani^re Si engen- 
drer ce que'vous autres socialistes allemands appelez 
communautS, et que je me bomerai pour lo moment k 
appele^ libertd, igdliti. Or, je crois savoir le moyen 
de r^soudre, k court d^lai, ce probltoe : je pr^Rre done 
faire briUler la Propriety k petit feu, plut6t que de lui 
donner ime nouvelle force, en faisant une Saint-Bar- 
th^lemy des propria taires. 

Mon prochain ouvrage, qui en ce moment est a moiti^ 
de son impression, vous en dira da vantage. 

VoilSi, mon cher philosophe, oil j'en suis pour le 
moment; sauf k me tromper , et s'il y a lieu, k recevoir 
la ferule de votre main ; ce k quoi je me soumets de 
bonne gr^ce, en attendant ma revanche. Je dois vous 
dire en passant que telles me semblent ^tre aussi les 
dispositions de la classe ouvriere de France; nos prol^- 
taires ont si grande soif de science, qu'on serait fort 
mal accueilli d'eux, si on n'avait k leur presenter a 
boire que du sang. Bref, il serait a mon avis d'une 
mauvaise politique pour nous de parler en extermi- 
nateurs; les moyens de rigueur viendront assez; le 
peuple n'a besoin pour cela d'aucune exhortation. 

Je regrette sincerement les petites divisions qui, k ce 
qu'il paralt, existent A.^]k dans le socialisme allemand, 
et dont vos plaintes centre M. G*** m'offrent la prepve. 



Digitized by 



DE P.-J. PROUDHON. 201 

Je crains bien que vous n'ayez tu cet ^crivain sous un 
jour faux; j'en appelle, mon cher Monsieur Marx, a 
Yotre sens rassis. G**^ se trouve exil6, sans fortune, 
avec une femme et deux enfants, n'ayant pour vivre 
que sa plume. Que voulez-vous qu'il exploite pour 
vivre, si ce n'est les id^es modernes ? Je comprends 
votre courroux philosophique, et je conviens que la 
sainte parole de Thumanit^ ne devrait jamais faire la 
matiere d'un trafic; mais je ne veux voir ici que le 
malheur, Textr^me n^eessit^, et j 'excuse rhomme. Ah [ 
si nous 6tions tons millionnaires, les choses se passe- 
raient mieux; nous serious des saints et des anges. 
Mais il faut vivre; et vous savez que ce mot n'exprime 
pas encore, tant s'en faut, Tid^ que donne la tWorie 
pure de Tassociation. II faut vivre , c'est-i-dire 
achetcr du pain, du-bois, de la viande, payer un maitre 
de maison ; et ma foi I celui qui vend des id^es sociales 
n'est pas plus indigne que celui qui vend un sermon. 
J'ignore compl6tement si G*** s'est donnd lui-m^me 
comme ^tant mon pr^cepteur; pr^cepteur de quoi ? je 
ne m'occupe que d'ficonomie politique, chose dont il ne 
sait a peu pr^s rien; je regarde la litt^rature comme un 
jouet de petite fiUe; et quant k la philosophie, j'en sais 
assez pour avoir le droit de m'en moquer k Toccasion. 
G*** ne m'a rien d6voil6 du tout; s'il Ta dit, il a dit 
une impertinence dont je suis stir qu'il se repent. 

Ce que je sais et que j'estime plus que je ne bl^me, 
un petit acc^s de vanity, c'est que je dois k M. G*^*, 
ainsi qu'^ son ami Ewerbeck, la connaissance que j'ai 
de vos Merits, mon cher Monsieur Marx, de ceux de 
M. Engels, et de Touvrage si important de Feuerbach. 
Ces messieurs, k ma pri6re, ont bien voulu faire 
quelques analyses pour moi en francais (car j'ai le 
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malheur de ne point lire rallemand) des publications 
socialistes les pins importantes; et c'est k leor soUid* 
tation que je dois insurer (ce que j'eusse fait de moi- 
m^me, an reste) clans mon prochain ouvrage, une 
mention dds ouyrages de MM. Marx, Engels, Feuer- 
bach, etc. Enfin, G^** et Ewerbeck travaillent k entre- 
tenir le feu sacr6 chez les Allemands qui resident k 
Paris, et la d6f6rence qu'ont pour ces Messieurs les 
ouvriers qui les ccmsultent me semble un stir garant 
de la drditure de leurs intentions. 

Je Tous verrais avec plaisir, mon cher M. Marx, revenir 
d'un jugement produit par un instant dlrritation; car 
vous 6tiez en colore lorsque vous m'avez 6crit. G*** 
m'a t^moign^ le d6sir de traduire mon livre actuel ; j'ai 
compris que cette traduction, pr6cMant toute autre, lui 
procurerait quelque secours ; je vous serais done oblig^, 
ainsi qu'i vos amis, non pour moi, mais pour lui, de 
lui prater assistance dans cette occasion, en contribuant 
k la vente d'un ^rit qui pourrait sans doute avec yotre 
secours, lui donner plus de profit qu'a moi. 

Si vous Touliez me donner Tassurance de yotre con- 
cours, mon dier Monsieur Marx, j'enyerrais inces- 
samment mes ^preuyes M. G^*^, et je crois, nonobs- 
tant yos griefis personnels dont je ne yeux pas me 
consUtuer le juge, que cette conduite nous ferait hon- 
neur k tous. 

Mille amiti& k vos amis, MM. Engels et Gigot. 

Votre tout divoui. 

P.-J. Proudhon. 
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Lyon, 18 mai 1846. 



A M. GUILLAUMIN 



M. Guillaumin, je tiens la promesse que je vous ai 
£sdte sur la passage qui commence sur la fenille 6 , et 
Toici la reaction que je vous propose, et qui rend 
ioute ma pens^, auparavant exprim^ d'lme manidve 
un peu rude : 

« Car tout adversaire que je sois des ^conomistdi, 
« tout int^ress^ que Ton me suppose k rmner le crMit 
^ « de leurs th^ries, je regarderais comme une calamity 
c pour la science, que Time des grandes 6coles qui la 
c divisent, disons m6me qui Fhonorent, s^xpos&t de 
« gait6 de co&ur, et par im mouvement de fausse gin&- 
« rosit^, k passer dans notre susceptible pays pout 
« Tagent secr^ de notre ^temelle rivale. » 

YoiUi ce que j'avais pens6, et que dans Tardeur d'utt' , 
premier jet j'ayais exprim^ d'une ihani^re qui laissall 
douter, si j'accusais ou n'accusais pas directement Im 
^nomistes. 

Je ferai une correction analogue k la note qui yous 
chagrine, maintenant inyariablement ma pens^s, i&ais 
retranchant du discours tout ce qu*il pourrait ayoir dt 
personneL 
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Je Tous le rfipete, M. Guillaumin, mes sentiments a 
regard des hommes sont tels que je vous les ai maintes 
fois exprim^s; mais telle est la difficult^, Textr^me 
d^licatesse des mati^res que nous traitons, qxi'k chaque 
instant on est expose a faire retomber involontairement 
sur les intentions des personnes ce* que Ton n'entend 
reprocher qu'i leurs id4es, Non-seulement done j'ac- 
cueille volontiers vos repr^entations, mais je proteste 
contre toute supposition contraire quo Ton faisait k 
mon ^gard, et je la regarde m6me comme une injure. 

Je vais tous faire adresser de Besancon im petit 
ballot de brochures, ainsi que nous en sommes con- 
venus ; une douzaine ou deux de chacime. 

Lc retard dont vous vous plaignez 6tait inevitable. 
Sans compter T^loignement oil je suis, et qui ne permet 
plus aux ^preuves d'aller et venir en vingt-quatre 
heures, j'^tais tellement ^puis^ k mon depart de Paris, 
que j'en ^prouvais des ^blouissements. J'ai eu une 
petite maladie d'yeux qui m'a condamn6 au repos pen- 
dant plus de huit jours; je vais reprendre ma mise au 
net, et puis nous irons de I'avant. Si Timprimeur avait 
de la lettre assez pour huit feuilles, nous irions aussi 
vite que par le pass^, c'est-i-dire une feuille tous les 
deux jours. Quelques lectures nouvelles, quelques con- 
versations philosophiques ont achev6 de mtirir mon 
ouvrage; et j'ose esp^rer aujourd'hui que vous n'aurez 
rien perdu pour quelques semaines de retard. La ques- 
tion malthusienne^ que je dois traitor entre autres, est 
d'une telle Importance, qu'i elle seule elle pent faire 
la fortune d'un 6crit. Je n'ai point la pretention de 
repuiser, mais je crois que je Tagrandirai. Malthus est 
tout k fait im ^crivain de mon gotit et un beau carac- 
t^re ; il a fait comme A. Smith, ce qu'il a pu; il m^rite 
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notre estime et notre respect. Malthus serait charing 
Je crois du petit commentaire que je lui prepare. Smith, 
Say, Malthus, ces trois noms renferment toute la 
grande p^riode ^conomique. — Ceux qui les out pr^ - 
c6d^s n'ont gabre fait que du mysticisme; ceux qui Ics 
suivront n'auront qu'^i conclure; et croyez-moi, ce 
ii'est pas chose facile. Vous .vous obstinez a ne voir 
dans mon livre qu'une esp^ce de satire de TEconoraie 
politique ; vous serez tout surpris quand en fin de 
compte, sauf quelques explications qu'il appartient a 
notre si^cle d'obtenir, vous n'y verrez au fond que son 
apoth^ose. Jusque-la je puis vous paraitre un Mblenr. 
Je vous pardonne cette opinion t^m^raire, et ne vous 
en pr^sente pas moins mes salutations cordiales. 



F.-S. — Je vous remercie de votre dernier envoi de 
feuilles. — Je vous rappellerai en m^me temps, mon- 
sieur Guillaumin, qu'il me serait souverainement d6sa- 
gr^able que mon ouvrage fM communique a qui que 
ce soit avant la publication. Mon jeune patron, M. Gau- 
Ihier, ayant commis k Tdgard des premieres feuilles 
une indiscretion de cette nature, j'ai eu le d6sagr6- 
ment de voir mon livre annonc^ dans la Gazette de 
THves^^Qi je ne sais qui. Le redressement ensuite a et6 
encore plus faux. { 

Silence done! je vous en supplie; je tiens a cola par 
dessus tout. 



P.-J. Proudhon. 
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Lyon, 2 Janiet tm. 



A M. ACKERMANN 



Mon cher Ackermann, line lettre, que je re^ois de 
Dessirier, m'annoiice voire arriv^e i Pont-de-Roide. 
Vous avez eu grand tort de ne nous donner aucun de- 
tail sur votre maladie, qui, ce printemps, nous a tous 
mis en peine, Haag, Toumeux, Maguet, Dessirier et 
moi. Aujourd'hui m6me, j 'ignore a'bsolument quelle est 
la nature de ce mal, dont M.^^ Ackermann nous a parM 
comme d'un rhume ou affection de poitrine. Comment 
puis-je croire que vous ^tes poitrinaire , vous autrefois 
si vigoureux compagnon, et dont la vie a toujours ^t^ si 
r^gl6e et si sage? Et si vous n'^tes pas poitrinaire, 
quelle esp^ce de maladie pent 6tre la v6tre, et quel 
danger courez-vous? A ne juger que par le pass^, nous 
avons tous dit, mon cher Ackermann, que votre mala- 
die 6tait une chim^re; obligez-moi done de m'^crire 
quelques lignes et de vous expliquer clairement, si 
vous ne voulez d^sesp^rer mon amiti^. 

J'ai re^u dans le temps vos diverses publications, 
dont je vous fais mes compliments tr^s-sinc6res. J'en- 
trevois k travers vos paradoxes (il n'appartienl pas k 
tout le monde d'avancer des paradoxes) une suite 
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d'^tudes dont il me tarde de voir rensemble et de con- 
naitre le dernier mot. Car enfin, vous ne travaillez 
pas k batons rompus , et ce que j'ai lu de vous m'en est 
une preuve suffisante. Je ne suis pas toujours de votre 
avis, mais vous me donnez k r6fl^chir et m'apprenez 
toujours quelque chose. D^p6chez-vous done de vous 
gu^rir et de completer votre oeuvre. Vos Etudes m'int4- 
ressent autant que.mes querelles avec les ^conomistes; 
et quoique j'ai renonc6 tout k fait k la philologie et k la 
litt^rature, la science des mots et des letlres a conserve 
par dessus tout le privilege de passionner ma curiosity, 
n me tarde de causer avec vous, mon cher Ackermann, 
de tout cela. 

J'ai trouv6 moyen de vous citer dans un gros livre 
d'Economie politique auquel je travaille et qui paraitra 
bient6t. Ce sont vos Antonprnes qui m'ont fourni cette 
reminiscence. Pendant que vous dressez le catalogue 
des antonymies du langag3, je fais le systfeme des 
antinomies de la society, a peu pr^s comme Kant avait 
fait la critique des antinomies de ia raison. Vous voyez, 
mon cher malade, que nous sommes toujours Fun pr^s 
de Tautre, alors que la divei^gence de nos Etudes et la 
distance des lieux nous s^parent. Vos Antmymes sont 
quelque chose dont je voudrais avoir eu Tid^, et que 
^je referais si j'^tais a votre place. 

J'ai perdu mon p6reil y a trois mois. Get 6v6nement m'a 
fait renoncer tout k fait au s^jour de Besancon ; ma m^re 
s'est retirfe dans son village natal avec mon fr^re, qui y 
est etabli, et, moyennant une petite pension alimentaire 
que je fais k cette ch6re femme, je suis aussi libre que 
si je me trouvais absolument seul au monde et sans 
lien de famille, comme le grand-pr^tre Melchis^dec. Je 
ne crois pas que je renonce d&ormais k cette fagon de 
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vivre. Ma vie incertaine et ambulante,pleiiie d'impr6vus 
et de contrari^t^s, exige cette parfaite ind^pendance , ce 
complet d^gagem^nt. Je travaille un peu pour m'aider 
k vivre, et beaucoup pour mener a fin mes etudes 
sp^culatives; sous ce dernier rapport, j'espfere arriver 
bient6t i la fin de ma i^che, et s'il faut vous dire tout, 
mon cher Ackermaun, passer incessamment de Tid^e a 
la realisation. Mais c'est Ik une mati6re immense, et 
dont huit jours entiers de conversation suffiraient a 
peine i vous donner I'id^. Qu'U vous suffise d'ap- 
prendre que d'ici i un an je serai tomb6 completement 
sous Tabsurde et le ridicule de mes theories, ou que 
j'aurai inaugurs le plus vaste mouvement r^volution- 
naire, le plus radical, le plus d^cisif qui se soit vu sur 
le globe. 

Peut-^tre aussi ne suis-je ni si voisin d'une cbute, ni 
si pr^s de Tapoth^ose, et qu'il en sera de mes plans 
comme de tant de choses, qui avaient apparu k leurs 
auteurs des montagnes, tandis qu'elles n'^taient que 
des taupin^s. Quoi qu'il arrive, je ne demande a per- 
sonne de me faire gr^ce, excepts k mes amis. , 

II me tarde de vous voir, et votre maladie delangueur 
m'ennuie fort. Si vous n'^tes pas trop mal pour vous 
mettre en route, quittez vos montagnes, ou Fair est 
trop vif et trop frais pour un convalescent, et prenez la 
voiture de Chalons, ou vous pouvez arriver en moins 
de vingt-quatre heures. De ChSilons, le bateau k vapeiu- 
vous apporte ici en sept heures, trente-six lieues. C'est 
la mani^re la plus agr6able de voyager; point fatigante 
et pas ch^re. 

De Lyon, vous pouvez aller voir votre frfere a Givon 
en deux heures. 
Puis la navigation du Rh6ne vous transporte a Avi- 
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gnon, soixante lieues en dix heures. Une fois la, chaque 
pas que vous faites dans le pays du c6t^ de Nice vous 
d^couvre des objets de plus en plus int^ressants : Vau- 
cluse (P^trarque et Laure); Aix, capitale du bon roi 
Ren6; Aries et son cirque; le pont du Gard, surla 
droite du Rh6ne, du c6i6 de Nimes; Marseille, Toulon, 
Fr^jus, etc. Rien ne vous oblige k courir ventre k terre; 
vous avez le soleil partout. Mettez-vous done en route 
et suivez mon itin^raire. 

Oil en est votre Edition du grand Fr6d6ric? Retour- 
nerez-vous k Berlin pour la finir ou si vous nous restez? 
Si vous avez besoin de conseils pour vous determiner, 
je vous dirai de retourner a Paris, oil je compte me 
fixer moi-mtoe d6finitivement Tautomne prochain , 
autant du moins que je puis 6tre fix^ quelque part. 

Adieu, mon cher Ackermann; vous avez 6i6 long- 
temps sans me rien dire , mais je vous embrasse de tout 
mon coeur. 

Mes respects k M°^® Ackermann, s'il vous plait. 
Tout k vous. 

P. -J Proudhon. 
Quai Sainte-Marie-des*Ch^nes, 28. 
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Lyo»,27aail8l6w 



A M. MAURICE 



Mem cher Maurice, il parait que ks Boavelles mar- 
ciuaA yite ; il ii'y a pas huii jours que noos aY(His dos 
noire inYaitaire, ei yous en connaissez d^ji le r^sqltaL 
Pnisqu'il est ainsi, je ne puis omuneUre d'indiscrdtion 
k Yous le r^p^ier, mtoe par 6cnL Noire bilan, arrftU 
au 30 juin 1846, pr&ente un actif net de 320,000 fr, 
Sur ce chiffire, 140,000 francs sont le produit des 
ann^s pr^c^entes ; le reste, soH 130,000 francs, a 6i6 
donn6 par les ann6es 1843 et 1844 ; les 50 autres mille 
constituaient la mise de fonds, aYec laquelle on est 
entri en campagne au printemps de 1843, et prove- 
naient des affaires ant^rieures. 

Dans I'actif de 320,000 francs, il faut comprendre 
les prix d'amodiation pour vingt ans d'une mine de 
houille k Saint-Etienne. (Ge prix est de 1 65,000 francs.) 
Ajoutez les d6boursfe pour Texploitation, lesquels se 
monteront bient6t k 50 Ou 60,000 'francs. Je yous 
donne des chiffres ronds ; je ne yous fais pas un reley^ 
exact d'aprte les liYres. 

Gette affaire de mine ne pouYait jamais en soi 6tre 
mauYaise dans les conditions oil elle a €i6 faite ; mais 
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voici que, centre toute esp^rance, on y a d&ouvert una 
couche de charlx)n de forge, premiere quality, ce qui 
porte immMiatement au double les b6n6fices de Fex- 
tracUon. Les produits annuels de cette exploitation 
pourront tres-bien atteindre, netSj f 50, 000 francs. 

n y a im tiers, int^ress6 pour un cinqui^me. 

Vousvoyez, mon cher, qu'il n'y a qu'k 6tre bicn 
engren6et avoir im peu de chance, la fortune vient 
alors toute seule, Les fferres Gauthier sont en train 
d'avoir quelques millions d'ici quinze ou vingt ans, h 
moins de sinistre ou avarie. 

L'origine de tout cela se r&ume en deux points; 
Tentreprise du remorqueur sur Sa6ne, qui pouvait 
fttre, comme bien d'autres, un fort m6chant outil, et 
qui, par aventure, s'est trouv6 excellent, d'une grande 
force de traction, ^conomisant 300 francs par jour sur 
le combustible et donnant, aux prix les plus bas, de 
magnifiques r&ultats. La seconde cause de succ^s, 
c'est de s'6tre jet^ dans une industrie dont les exploi- 
tants avaient Thabitude de travailler k tr^s-haut prix, 
et par consequent d'avoir pu obtenir, moyennant quel- 
ques r&luctions, im travail qui pouvait laisser encore 
de gros benefices. Depuis que les fr^res Gauthier 
existent^ ils ont fait le bon march^ partout ; ils le sou- 
tiennent encore, et cependant longtemps la concur- 
rence les a laiss6 faire. II en est rfeult^ qu'on a aban- 
donn^ la concurrence et que la clientele lejir est venue. 

Aujourd'hui, les entreprises de transport paraissent 
devoir ^tre moins belles ; TaboHtion des droits sur les 
canaux ach^verait de les rendre plus lucratives, en les 
rendant plus faciles. Mais la houille nous reste , et 
avec cela nous sommes toujours maitres de la position. 

Voili, en peu de mots, quelle est la position de mes 
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patrons. Tout ce que donne d'avanlages k un n^ociant 
Ic credit, les capitaux h bon marcM, une activity sou- 
tenue, une ardeur au gain qui ne se ralentit pas, nous 
Tavons ici. Ce qui m'amuse ensuite, c'est de voir ces 
Messieurs k la voille d'etre beaucoup plus riches que 
leur temperament ne le comporte ; ils sauraient tr^s- 
bien manger, chacun k leur m6nage, 6 a 8,000 livres 
de rente ; mais comme millionnaires , ils ne seront 
jamais que d'habiles faiseurs d'^pargnes pour ceux qui 
un jour leur succ^deront. 

Zes extremes se tonchent^ dit le proverbe ; des frferes 
Gauthier, passons k moi, puisqu'enfin vous avez la 
bonte de vous informer de votre serviteur. 

Je viens d'^crire la demi^re page de mon livre ; il 
aura paru dans un mois deux volumes in-8®. Ce tra- 
vail acharn6 de plus de dix-huit mois me vaudra, pour 
la premiere Edition (et je ne r^ponds pas du tout qu'il 
en sera fait une deuxi^me edition), 1,000 francs. Mon 
but, en publiant cette rapsodie, qui sera la dernifere de 
cette esp^ce, a ete de prendre une position decisive dans 
le monde ^conomique et d'arriver ensuite faire valoir, 
plus utilement que je n'ai fait encore, mes petites con- 
naissances. Les freres Gauthier m'ont aide k atteindre 
ce r6sultat ; car il faut dire que mes services sent bien 
loin de valoir ce qu'ils me donnent, k moins que je ne 
porte en ligne de compte ma quality de confident et 
A'homme de conipagnie. En ce cas, ils me rsdevraient 
quelque chose... 

Vous sentez, mon cher Maurice, et je n'ai que faire 
do vous le redire, que cette situation ne me va pas le 
moins du monde, et que si je ne croyais preparer un 
coup decisif, je ne mfenerais pas cette vie vagabonde et 
incertaine, sans dignity comme sans fruit. Mais ce que 
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je fais depiiis deux ans est le r6sultat d'une pr^m^dita- 

lion arr^t^e; je veux en avoir le coeur clair, et c'est ce 

qui, j'espere, ne tardera pas. Je ne gagnorai pas des 

millions ; pour ceci n'y comptez jamais. Mais il se 

pourrait que je remue Topinion plus profond^incnt 

qu'elle ne I'a jamais ^t^, et qu'un simple projet d'asso- , 

ciation ouvri^re, d^ans lequel le concours des capUalisUs • * 

serait inutile, pr^se^l^e par moi, change^t enti^rement 

la face des choses. Les r^sultats seraient si gigan- . 

tesques que les bras en tomberaient k la rMexion. 

MM. Gauthier savent quelles sbnt mes vues, et quoiquc 

je leur aie dit que leurs millions, comme ceux de bien 

d'autres, pourraient bien s'y vaporiser, ils ne m'ea 

disent pas moins : Marche I ! 

Si je me trompe, j'en serai quitte pour dire men . ' ' . I 
Confiteorei prendre tout a fait la correspondance de" " . * I 

mes patrons. Si j'ai raison, mon plan sera r6alis6 ; 
malgr6 tout, ou j'y perdrai la t6te ; j'y suis bien r^solu. , \ \ 

Vous aurez votre deuxi^me representation ^lectorale. ' • 

Je connaissais la pirotestation faite centre Conyers, , > . i 

mais je n'en savais pas tout le contenu. On m'avait • ' 

parie d'un bulletin barbouill6 ou mal exprimd ; ce qui ' ; 

ne pourrait faire de difficult^, la loi disant expressd- 
ment que les suffrages exprimds comptent seuls, et que 
la majority ne se compte a la suite du scrutin que sous 
deduction des bulletins nuls. Mais je n'avais pas 
entendu parler des deux 61ecteurs dont les fils, mn ^ , 
electeurSy out 6crit leurs bulletins ; or, je me demandc '■-•.•r-^.v^ 
pourquoi ces bulletins, d^pourvus par la formality '. ' '^^ 

prescrite , n'ont pas ^t^ simplement d^clar^s nuls , 
comme ceux dont r^nonc^ est fautif ? La Chambre a 
commis, en annulaAt cette flection pour un pareil 
motif im acte d'arbitraire, et, il faut le dire, de baute ^ 
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oomi^on. Ge qui me surprend, c*est que lee jouma- 
liste8 eux-mtaies sont si peu au courant de la loi Aec- 
iorale qu'ils n*oiit pas ridami en masse contre le 
rejet de Gonyers. 

Notre gouyemement, ou pour mieux dire noire 
dynasiie, est it son apogfe, mais j^ayoue que si j*ai 
fort k me plaindre des hemmes de Topposition de la 
r^ublique, le triomphe du sjst^me ne m'^blouit pas et 
que la repulsion qu'il m'inspire ne fait que s*accroitre. 
Puisqueyous aime^ ^sayoir ce que jepense, je ne yous 
dissimule pas que la rtelisation de mes projets ne se 
s^pare plus dans mon esprit du renyersement de Louis- 
Philippe ou de son successeur, si tant est que nous 
attendions jusque-1^. II s'agit dans notre sihele de 
dmenter Talliance entre la bourgeoisie travailleuse et' 
la classe ouyri^re proprement dite ; tout le reste doit 
disparaitre ou passer sous les fourches. Ce qu'il faut 
faire pour cela, c'est d'expliquer k la bourgeoisie et 
aux salaries les yrais rapports qui les unisseiit, de leur 
d^voiler la Unde VdcAange, loi qui embrasse tout : agri- 
culture, commeree, Industrie, et qui gouveme k Tinsu 
des hommes les affaires de ce monde comme si c'6tait 
la Proyidence elle-m^me. Ces id^es, je le crois, seront 
facilement comprises ; mais encore une fois pour sceller 
cette belle union, il faut le sacrifice de tons les abus, 
de tous les pr^jug^s et de ceux qui en yivent. Or le 
nombre en est incroyable , et je m'attends k une 
eiBfroyable mM6e. 

Mes respects tr6s-humbles M«»» Blecher et mes 
amitife k yotre petite Laure. 

Vous pouvez yendre k T^picier, si yous le youlez, le 
Bergier. J*en d&espire, tout bien consid6r6. 

Tout k vous. P.-J. Proudhon. 
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LyoB, 12 septembre 



A M. P***. 



Monsieur P***, c'est avec la phis vive i^pugnaiM 
que je me Tois forc6 de soutenir avec vous une dis- 
cussion sur des choses dont je suis surpris que la 
m^moire vous ait pass6e si vite. 

Si votre reclamation me'paraissait fondle le moins 
du monde, si j'^rouvais le moindre doute dans mes 
souvenirs, il y a longtemps que je me fusse^condanmi 
moi-m6me et que j'aurais fait droit, selon ma mauvaise 
habitude de me donner toujours tort dans Tincertitude, 
k votre reclamation. 

D'abord, je n'ai jamais Jii6 que je vous dusse 26/2 () 
CdSriUione du dimanche. Je suis tout pr^t & en op6rer la 
restitution et mtoe k doubler et tripler. ce nombi© «i 
vous le d&irez, et si cette restitution n'a pas ete faite 
plus t6t, cmnme vous m'en adressez le reproche, c'est 
que Je savais que vous n'^tiez pas au d^pourvu. Vous- 
m6me, vous le dites dans votre lettre du 19 aotit. 

Quant k ce que vous ajoutez que ces 26/20 ex:em- 
plair^ n'ont pas ete emprunt^s, j*ignore, Monsieur 
P***, si vous avez voulu jouer sur le mot* Emprunt^s 
ou vendus, ces exemplaires devaient toos dtre rem- 



Digitized by 



S16 



CORRESPONDANGE 



bourse en argent ou en nature, voilk tout au moins ce 
qui est certain pour moi et que vous ne pouvez nier 
sans vous d^mentir. Tenez-vous done si fort k recevoir 
ces 26/20 bilboquets? Dites un mot et je vous les 
exp^die. 

D'autre part, vous pr^tendez que les 500 avertis^ 
semeiUs vous ont 6t6 remis en d^pdt. Nouvelle erreur de 
Yotre part, Monsieur P**^. Cfes exemplaires font partie 
d'une Edition qui a ^t^ faite sur votre consentement 
formel d'en prendre 500, et aprfes plusieurs avis que 
vous m'aviez fait parv enir que cet article vous man- 
quait. Vous avez regu facture de ces 500 exemplaires. 
Je vous ai dit, avant et apr^s I'exp^dition, qu'ils 
seraient compt6s en d6charge ou couverture des 200 
Blanqui que vous m'aviez livr^s; plusieurs fois nous 
avons fait de ces compensations, et vous venez aujour- 
d'hui, apr^s un an, annuler tout celal Faudra-t-il 
done que je croie, monsieur P^**, que j'ai eutort de 
ne pas prendre avec vous toutes les precautions dont on 
s'entoure avec les gens dont on se m^fie? Parce que 
d'autres int^r^ts, d'autres \^es vous d^tournent de la 
librairie, pensez-vous faire admettre cette maniere de 
liquider votre fond de boutique ? 

Du reste, j'avoue que vous pouvez avoir raison sur 
la remise des 40 qui vous aurait ^t^ faite lors de la 
premiere Edition; c'est une chose dont vous pouvez 
penser que je n'ai gard6 aucxm souvenir, surtout 
n'ayant pas avec moi mon registre et votre correspon- 
dance. Je suis done pr6t k vous dormer satisfaction sur 
ce point, comme aussi sur la brochure et le port, si 
vous etablissez que ces choses soient k ma charge. 

Venons au 7 ^/o que je dois vous rembourser sur la 
vente des exemplaires de la Creation de Vordre que 
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j'aurais places en concurrence avec vous. J'ai reconnu 
la l^gitimit^ de cette delte, dont le montant n'irait 
si(irement pas k cent sous, et vous n'aviez pas besoin de 
me dire que vous pouviez en fournir la preuve. Du 
moment que je convenais du principe, c'^tait tout cons- 
tats, et je suis fach6 que ma parole ne vous ait pas paru 
suffisante. Mais j'ai dit que je ne vous rembourserai 
qu'apr^s ime liquidation gSnSrale, et la raison en est 
simple : nous sommes en compte Tun avec Tautre, nous 
avons a exercer Tim vis-Ji-vis de Fautre certains droits, 
vous, par exemple, celui de faire livrer 1,000 ou 2,000 
I^rqpriMs et 500 Creation de Vordre; moi, celui de vous 
^n faire prendre livraison dans un cas d6terminS, 
coinme aussi de veiller a ce que vous vous occupiez 
sSrieusement et consciencieusement de la vente. 

Or, que faites-vous aujourd'hui, monsiejir P***, que 
me demandez-vous? 

Vous Youlez, cela est trop clair, ne plus vous occuper 
demes publications; de libraire-Sditeur que vous6tiez, 
vous vous ^tes fait marchand de fournitures de bureau; 
votre librairie, mes ouvrages y compris, est relSguSe 
dans un grenier; plus d'affiches, plus d'annonces, a 
peine si (le fait est arriv6 en ma presence) vous r6pondez 
aux personnes qui vous demandent des publications 
socialistes. A diverses reprises, et sur mes propres indi- . 
cations, vous avez cherch6 k vous dSfaire du soin de 
mes brochures ; tout enfin, de votre p§irt, prouve le 
dSsir de liquider, et c'est pourquoi aujourd'hui vous me 
demandez la valeur de 26/20 Dimanches et de 200 
Blanqui^ qu'il m'est facultatif ou de payer ou de couvrir 
en autres livres; c'est pour cela que vous pr6tendez 
n'avoir re^u qu'en d6p6t 500 Avertissemnts qui vous 
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out ft6 lirrfe sar yotre demande verbale, dimi votis 
arez regu factare, pay^ le port, fait le broehage, etc. 

Yos intentions secretes, monsiear Tf***^ sont plus 
daires que le soleil, et quand, poor dissiper mes dotites 
en expliquer votre pen de diligence, yotis pailei de 
rintrirdt que tous ayiez k yendre, vous me pennettrec 
de croire qu'en ce moment vous ayez un int^r^ bkn 
plus grand encore k vous d^barrassor, m^me k maa 
detriment. Je ne fais m6me aucun doute qu*^ ce mo- 
ment TOUS ne pr6C6riez garder 6temellement cent et 
un exemplaires de la Criatum de Tardre dans yotre 
magasin, plut6t que de yous erposer k prendre Kyrai- 
son des 500 exemplaires qui doiy«it un jour yous reyenir 
et que vouS auriez d^jJi revues si je le youlais bien. 
' Vous pouyez conclure de tout cela, monsieur P***, 
que je suis dispose k ne faire droit k yos exigences que 
contraint par autorit^ de justice. S'il se trouye que je 
ne me sois pas mis en r^le, je subirai la consequence 
de mon incurie, mais aussi je saurai k quoi m'en tenir 
sur yotre bonne foi. 

Aprfts cela, comme malgr^ Topinion que vous yous 
6tiez form^e du placement de mes ouyrages, je crois 
6tre parfaitement certain d'^couler ce qui me restc et 
qui n'est pas d^sormais considerable, yous jugerez 
s'il yous convient d'attendre yotre remboursement de 
la yente qui aura lieu ult6rieurement, soit par mes 
soins, soit m^me par les y^tres. 

Je yous salue. 



P.-J. Proudhov. 
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Lyon, 8 octobre ISiO. 



A M"»« PROUDHON 



Ma chftre mftre, vous voili done avec deuxpetits-fils; 
je rends grftce k Dieu que votre posWrit^ et la mi^ne 
soit assure. Puisque la femme de Charles est souf- 
franie et que d'ailleurs elle est de bonne composition, 
au lieu de vous tuer k faire le voyage de Burgille tons 
les jours, je crois qu'il serait a propos que vous vous 
installiez chez Charles et que voiis preniez d'autorit6 le 
gouvemement. La direction d'un manage, comme celle 
d'un gouvemement revient de droit aux plus capables et 
aux plus forts; faites done ce que je vous dis , et si par 
hasard on trouvait mauvais que vous ayez tant d'em- 
pire, vous remettriez le taiareh^ en main. Mais je vous 
eonnais trop bien, ch^re mfere, pour croire que Ton se 
plaigne jamais de vous. Faites done le n^eessaire, puis- 
qu'il n'y a personne li. 

Mon livre est termini; n a d(l ^tre nris en vente a 
Paris le 5 de ce mois. Ce n'est pas avant cinq ou six 
mois que je saurai d'une mani^re definitive ce que le 
public en pense. 

D'ici Ikj j'ai pris mon parti et je vais tenter quelque 
chose de plus important. Je vous Tai annone^, ce livre 
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est le dernier que je ferai de ma vie; d&ormais j'entro 
dans line autre voie. Je ne puis vous dire encore par 
correspondance quelles sont mes vues; il suffit que 
vous sachiez quant k present que je ne peux plus me 
souffrir k Lyon; j'aimerais mieux ^tre garde-champ^tre 
k Cordiron que de vivrp comme je vis. 

J'ai du commerce et de toulesles vilenies mercantiles 
par dessus la t^te, et je ne respire qu'apr^s le jour oil 
je dirai adieu k la boutique. D'ailleurs je n'ai plus rien 
k y apprendre, et puisque mon ^toile n'a pas permis 
4ue je devinsse p6re de famille, je veux jouir de ma 
liberty. J'ai pr^sentement assez de ressources en moi- 
m6me pour me donner Tagr^ment de transporter 
ailleurs mon domicile et de changer de metier. Au reste, 
cb^re mere, de m^me que mon nouvel ouvrage devait 
^tre le dernier, de m^me Teffort que je veux faire a la 
suite pour prendre la position que j'ambitionne sera 
aussi le dernier. 

Si j'^cboue dans mon projet, j'en serai quitte pour 
me r^signer k vivre modestement avec les appointe- 
ments d'un bon commis, et je peux aller, enm'en don- 
nant la peine, de 2 a 4,000 francs. Mais je crois que 
j'ai beaucoup mieux a faire en ce moment, et je n'aurai 
pas travaill6 dix ans et v^cu de privations pendant tout 
ce temps, en m'efiforgant d'apprendre quelque cbose, 
pour m'enterrer tout vivant et sans protester dans mss 
fonctions de commis. 

Je vous embrasse, cb^re mere. Votre fils respectueux 
et d^vou6. 



P.-J. Proudiion. 
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Lyon, 22 dctobre 18i6. 



A M, BERGMANN 



Mon cher Bergmann, parce que tu as oiibli^ de r^- 
pondre k ma derni^re, tu t'es sans doute imaging que 
je me piquais d'amour-propre, et que je n^gligeais mes 
relations. Tu t'es tromp6, mon cher ami; et j'esp6re 
que sous quelques jours tu seras k m6me d'appr6cier - 
les motifs de mon silence. Une publication ^crasante, 
un metier d'enfer, Tespdrance, toujours ajoum^e, de 
t'adresser bient6t mon travail, enfin Tennui dMcrire 
pour ne rien dire, voili ce qui a retenu ma plume, et 
m'a priv6 de tes nouvelles. Je suis puni de ma longue 
temporisation; ainsi pardonne-moi, et n'aie pas si peur, 
k Tavenir, de solliciter un vieil ami quand tu crois ■ 
qu'il sommeiUe. 

Mes Contradictions iconomiques^ annoncdes depuis si 
longtemps, ont paru le 15 de ce mois; elles auraient 
dA paraltre le 5. II parait que mon 6diteur m'a soumis 
iune censure pr^alable; quelques emportements qu'il a 
remarqu6s qk et \k dans mes volumes, lui ontdonn^ des 
craintes. J'attends tons les jours un envoi de quelques 
exemplaires, parmi lesquels se trouve celui que je to 
destine; rien n'arrive, et je me decide k te prior de 
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prendre un pen de patience. J*ai line douzaine d^amis 
(c'est beaucoup pour iin homme) que je n'oublie jamais 
ni dans la bonne ni dans la mauvaise fortune, qui font 
partie essentielle de mon existence, et k qm je pense 
toutd^abord, dans tout ce que j'entreprends et quoique 
qu'il m'arrive ; tu es toujours le premier de la liste. Mais 
toi, 6poux, p6re de faniille, savant en us, et en is, ne 
serais-tu point sujet au refroidissement? Y a-t-il encore 
quelque chose de commim entre le c61ibalaire et Thomme 
mari6? Parle, r6ponds-moi, rassure-moi; je te le de- 
mande, j*en ai besoin... 

Tu verras sans doute, aprfes m'aVoir lu, que Touvrage 
qui paralt en ce moment sous mon nom est le dernier 
de cette taille que je ferai, et que d&ormais il ne me 
reste plus qu'i poursuivre Tapplication des lois g6n6- 
rales expos6es dans mon livre, si tant est que ces lois 
soient exactes. A partir de ce jour, je rentre s^rieuse- 
ment dans la vie active, dont je suis sorti, en 1840, 
par ma publication du Dimanche et de la ProprUU. 
Ma p6riode d*investigation pure est finie ; une nouvelle 
carriere commence pour moi , et je saurai bient^i si je 
vaux rfellement quelque chose, ou si je dois me r6si- 
gner & boire, manger, travailler, fikaet et mourir, 
comme les neuf cent quaire-vingt-dix-neuf milli^mes 
de Tesp^ce huniaine. — Comme homme d'affaires, avec 
les connaissances pratiques que j'ai acquises, et la 
petite reputation que je me suis faite, je puis me cr^er 
encore ime existence confortable; j 'aspire k quelque 
chose de mieux, et plus je compare mon individuality 
avec tant d'autres, plus il me semble que j'ai droit de 
pr^tendre k im plus noble r61e; tu me diras lii-dessus 
1« v^rit^ sans management. Le moment est dteisif ; il 
ft^agit pour moi de vie ou de mort morale. ' 
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J'ai 6crit k noire pauvre d^funt Ackermann, un mois 
avant sa mort, line lettre telle qu'en pareiUe circon- 
slanceimvieil ami pouvait seul en ^crire; je demandais 
avec instance des details sur sa maladie. Je n'ai recu 
de r^ponse que huit jours aprfes le d^c^s, par une cir- 
culaire lithographi6e d'enterrement. Donne-moi toi- 
m6me des renseignements sur cette trisie mort. 

Je compte ^tre k Paris courant novembre pour mettre 
en train la r6forme ^conomique k laquelle je travaille; 
d'ici Ik tu peux m'6crire encore k Lyon. 

T'ai-je inform^ de la mort de mon p^re, arrivS le 
30 mars dernier? Get fiv^nement a 6t6 pour moi singu- 
li&rement trisie; je m'^tals promis que ma i^tiiation 
changerait avant la mort de mon p6re, de tdle sorie 
que le pauvre vieillard emporterait en mourant la satis- 
faction de voir son fils parvenu k ime position conve- 
nable. Le ciel en a dispose autrement, et j'en ai res- 
senti une vive mortification. 

Mes respects et hommages k ta f enmie, M>°®Bergmann, 
et permets que j'embrasse ton fils ainsi que toi. 
Adieu, ton ami, 

P.-J. Proudhon. 
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Lyon, 7 noTeitnbre 1840^ 



A M. GUILLAUMIN 



M. Guillaumin, j'ai re^u les 14/12 exemplaires de 
mon ouvrage, que vous me facturez au prix de 11 fr. 50 
Ton, ensemble 138 francs. 

J'ai pay^ pour port du ballot 4 fr. 20, pour chaque 
exemplaire, dont j'aurai k vous tenir compte. Le sur- 
plus du prix de venle servira pour la commission du 
libraire, et le remboursement de mes avances. 

Les deux exemplaires que vous aviez envoy6s avaient 
616 d'abord enlev6s sans que les libraires s'inqui^- 
tassent le moins du monde d'en faire revenir. Vos 
confreres m6ritent bien T^loge que vous faites de 
leur intelligence. Je vous accuse aussi reception de 
voire r^glement en quatre billets, montant ensemble a 
1,000 francs, d'aprds nos conventions; vous en 6tes 
convenu, sauf bonne foi. 

Vous pouvez remeltre au critique dont vous me parlez 
un exemplaire de chacune de mes publications. C'estle 
droit de tout critique d'avoir le livre dont il doit rendre 
compte; comme c'est son devoir de formuler pour le 
public, et de motiver son jugement. J'ignore quel est 
celui devos r6dacteurs qui s'appr^te k m'^chiner; mais 
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je compte que votre conseil de redaction ne me refusera 
pas la faculty de r^pliquer, s'il me convient d'en faire 
usage. Vous me Tavez promis; la loi meTaccorde, et 
rint6r6t de la discussion le reclame. Je vous declare 
cependant que, si pour faire insurer mes r^ponses je 
deyais recourir au minist^re de Thuissier, je renonce- 
rais k tout. 

Je regrette de n'6tre point d'accord avec vous sur les 
motifs d'exclusion par lesquels vous pr^tendez justifier 
votre sp6cialil6 6troite d^^diteur 6conomiste, etjevous 
dirai tout net que si, dans votre commerce, vous ^tes 
asservi k une loi de proscription, comme un bouqui- 
niste de s^minaire, centre tout ce qui pent contrarier 
les id6es de vos patrons, vous n'^tes plus dans les con- 
ditions du libre examen, de la presse libre, ni m6me 
du libre ^change. II ne s'agit point de dishonorer votre 
^tablissement par toutes les rapsodies qu'il pent venir 
en t^te des socialistes de publier, ni de donner cours a 
de sales pamphlets; il s'agit, comme j'avais Fhonneur 
de vous le dire dans mon avant-demi^re, de faire de 
votre magasin le champ de bataille des idies sociales, 
lesquelles sent en train, comme vous pouvez voir, de 
noyer les idies politiques, mystiques, diplomatiques et 
philosophiques. D'ici a deux ans, FEconomie politique 
ou Economie sociale, ou science iconomique, ou tout 
ce qu'il vous plaira, sera tout dans Topinion, ettiendra 
la t^te de Tencyclopidie humaine; mais cette science 
est en train de se construire, et, si elle n'est pas faite, 
on pent dijJi en distinguer les belles proportions. 

Provoquez-donc, autant qu'il est en vous, la lutte 
des idies; surtout, t^chez d'avoir pour ridacteurs des 
hommes d'lm esprit plus ilevi et plus compr^hensif 
que ceux qui ridigent habitueUement votre Revue, et 
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dont le T61e, oomme le mien, est d*^re combaUants, 
mais DOQ pas jages. 

Messiem^ les ^onomistes, ne vous en d^laise, o»t 
moor^ trop de ehoses k apprendre pour ^e absoloment 
comp^lents, m^me dans leur propre ^cialH6. Ceci 
9oit dH sans que je reuille aucunemenl diminuer Jltos 
yeux le m^rite de vos amis. Ce n'est pas avec des mots 
qui ne signifient rien, comme laissez fitirt, UUssez 
pasier, qu'on peut aujouTdlmi donncr "satisfactiim k 
des hommes qui demandent : Qne fitu^U fwre^ H par 
e& fmt'il passer? Je pr^vws que ks socialistes Tont 
s'^crier que j'ai extermin^ I'Economie politique, mais 
que je n^ai pas toucM le socialisme du bout du dwgt : il 
en sera de m^me, mais en sens inverse, des ^odo- 
HHstes. Si je pourais faire battre tout le monde, j^aurais 
obtenu justement le r&ultat que je me suis propos6 : 
la reconciliation universelle par la contradiction uni- 
Terselle. 

Mais notre public n'en est pas encore k comprendre 



Ayez-vous envoy6 k mon traducteur Griin, rue du 
Perche, 7, les feuilles 23 i 34 du deuxi^me volume ? 

Je vous serre la main de tout mon coeur, monsieur 
Guillaumin. 



cela. 



P.-J. Proudhon. 
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Lyon, 21 novembre 1816. 



A M. GUILLAUMIN 



Monsieur Guillaumin, je r^ponds a voire lettrc clu 
t7 courant, qui me parvient seulement aujourd'hui. Jo 
suis de plus en plus ^tonnd de la niaiserie des lecleurs 
dont vous recevez les commdrages. 

En ce qui conceme la Divinity, je debute dans mon 
prologue par une hypoth^se; c'est-i-dire que je mo 
pose la question d'examiner si Dieu existe. 

Chemin faisant, et instantan^ment au chapitre viii, je 
constate que, si Dieu existe, il n'est pas tel que nous 
nous le figurons; mais qu'il nous ^st adverse eb antipa- 
ihique; au chapitre xi, quatri^me paragraphe, je deter- 
mine plus pr^cis^ment quelle est Tessence de Dieu, 
comparativement k la n6tre, et je conclue que la des- 
tin6e de Thomme sur la terre est une lutle centre Dieu. 

Au chapitre xrv, demi^re page,derniers paragraphes, 
je laisse 6chapper un nouveau doute, celui de Fimmor- 
taHt^, ce qui veut dire pour moi, de la reconciliation 
de lliomme avec Dieu. Enfin il est assez visible quo 
ces contradictions, ces antipathies, doivent s'entendrc 
en un sens plus 61ev^, plus philosophique, que la hainc 
d'un r^publicain pour Louis-Philippe, et qu'il s'agit ici 
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de tout autre chose. L'antagonismo des principes, chez 
moi, est le fait qui sert k ^tablir la n6cessit6 respective 
et r^ciproque des principes; en sorte que, si Dieuet 
rhomme sont oppose , ils sont par cela m6me n^es- 
saircs Fun a Tautre, et que leur existence est incom- 
plMc a tous deux tant cpi'ils ne sont pas r^concilife. 
Ccci vous doit sembler, je n'en doute pas, fort obscur ; 
mais je ne puis k cela rien faire, si ce n'est de vous 
inviter a apprendre la logique. Si je vous parlais alg^bre, 
vous DC mo comprendriez pas mieux, et je ne pourrais 
vous dire qu'une chose, ce serait d'apprendre Talg^bre. 

Ne vous ejffrayez pas du procureur du roi. Je 
n'insulte personne, aucune classe de la soci6t^, aucune 
religion. J'ai le droit de discuter tous les principes, de 
les combattre, de les restaurer, etc. ; et si j'ai choisi 
uiie forme tout a fait dramatique, cela n'est qu'une 
affaire de litt^rature et de goiit. 

Je pars demain matin pour Besangon, d'od je vous 
enverrai des exemplaires do mon ouvrage sur la Pro- 
pri^t^, dont il ne me reste plus qu'une soixantaine. 
Prenez-en done chez Prevot, en attendant. 

J'ai rcQU le num^ro du Memorial hordelais que vous 
m'avez sans doute adross^, et j 'attends la suite avec 
impatience. Ce M. Brunet est tout a fait r6jouissant et 
bonnet e de me fournir lui-m6me les faits qui servent 
le mieux a d^montrer ma these. Encore qiielques arti- 
cles comme celui-la ct je n'aurai pas besoin de me 
tour men ter pour cherchcr mes ^preuves. 

Jo prc'^suine que MM. les ^conomistes ne m'oublient 
pas uon plus. C'est aussi une reconciliation que nous 
auroiis a faire, eux et moi ; mais il faut qu'ils s'expli- 
quent et me r^futent point par poiut, comme je fais 
pour eux. 
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AUons, morbleul monsieur Ouillaumin, n*ayez point 
de peur. II en sera de tout ceci comme des querelles 
des j^suites et des jansSnistes : il y aura un peu de 
scandale , mais nos petits-enfants se moqueront de nous. 

Je vous salue cordialement. 



i>.-jS. — Je place wus es jours des exemplaires de 
notre nouvelle publication. Ecrivez-moi a Besancon 
chez Gauthier freres, rue Neuve-Samt-Pierre, si vou 
avez quelque chose a me dire* 



P.-J. Protohon. 
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Lyon, 13 decembre 1839. 



A M. TISSOT 



Mon cher monsieur Tissot, voire leitre, apris m'avoir 
suivi a Besangon, et de Besan^on k Burgille-lez-Mar- 
nay-sur-rOgnon, est revenue toujours a ma piste, a 
Lyon ou j'ai eu enfin le plaisir de la recevoir. 

Je suis sensible aux marques d'amiti^ que vous 
voulez bien me t^moigner; mais pourquoi me grondez- 
vous? 

Je n'ai point fait mention de vos critiques pour trois 
raisons : d'abord, pour vous traiter avec tout Thonneur 
qui vt)us est dtl, il m'aurait fallu cent pages, ce qui ne 
convenait ni aux proportions de mon livre, ni k mon 
Miteur; — ensuite, je me reserve de reprendre avec 
vous cette question in^puisable de la Propri6t^ dans 
une publication sp^cisje ; — enfin la plupart de vos 
objections, comme vous dites, ou rentrent dans celles 
que je refute, ou font partie de la these, c'est-a-dire 
qu'elles subsistent a c6t6 des arguments m^mes qui 
servent a renverser la Propria le. 

En r^alit^, je n'ai point a vous r^futer, sauf le cas 
oil les motifs que vous domiez de T^tablissement de la 
PTopri^t^ ne seraient pas les v^ritables. J'ai k prouvcr 
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simplement^ comme je Tai fait depuis 1840, que la Pto- 
pri^t^ qui se constitue n^essairemeni dans la soei^;^ 
s'y d^truit aussi D^essairemfiut. 

Voila ce que j'entendais d4ji, dans man preEoieF 
M^moire, quand je disais que je n'^tais rd propri6taire, 
ni commuiiiste, double negation qui revenait k dire : 
la Propri6t6 et la communaut6 sont deux antinomies, 
deux principes a la fois irr6alisables et n^cessaires. 

Je sais que cette dialectique h6g61ienne n'est pas de 
votre goilt, et, comme vos confreres de la Sorbonne, 
vous accusez de scepticisme ceux-lJi m6me qui pr^ten- 
dent avoir k jamais renvers6 le scepticisme. Je neveux 
point entamer cette discussion dans une lettre; je vous 
dirai seulement que la logique de Hegel, telle que je la 
comprends, satisfait infiniment plus ma raison que tous 
les vieux apophthegmes dont on nous a bourr6s d^s Ten- 
fance, pour nous rendre compte de certains accidents de 
la raison et de la soci^t^. 

Qu'est-ce k dire, je vous le demande, que toutes ces 
maximes surann^es : Chaque chose a ses avantages et 
ses inconvMents; — la sagesse est dans le milieu et fnit 
les extrimes; — ne pas confondre V usage et Vahus^ et 
autres balivemes, qui k Tanalyse se rdduisent k des 
conceptions absurdes? 

En lisant les Antinomies de Kant, j'y avals vu, non 
pas la preuve de la faiblesse de notre raison ni un 
exemple de subtilit^ dialectique, mais une veritable loi 
de la nature et de la pens^e. — Hegel a fait voir que 
cette loi ^tait beaucoup plus g6n6rale que n'avait paru 
le supposer Kant ; et, sans qu'il soit besoin de suivre 
Hegel dans son infructueuse tentative de construire le 
monde des r^alit^s'avec de pr6tendus a priori de la 
raison, on pent hardiment soutenir, ce me semble, que 
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sa logique est merveilleusement commode pour rendre 
raison de certains faits que nous ne savions auparavant 
consid^rer que comme les xncmtMeKts^ les alm^ les 
txtftmei de certains autres. 

P.-J. Proxjbhok. 
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Paris, 26 janvier 1847. 



A M. LE DOCTEUR MAGUET 



Docleur, j'ai eu rhonneur de vous faire adresser par 
le nomm^ Dessirier, compositeur au Nationai, deux 
Tolumes in-8^ brocWs, ayant pour litre : Systime des 
catUradictum iconomiques^ ou PhUosopMe de la misere, II 
m'a paru que, si le premier de ces titres d^notait un 
sujet hors de votre competence, le second pouvait 
rentrer dans les attributions d'un m^decin. Mais ce 
n^est pas pour le moment ce dont il s'agit. Si je ne 
dois plus compter de vider avec Vous ce verre de 
vieux rouge que vous me vantez depuis dix ans, ne 
pourriez-vous du moins m'accuser r6ception de mes 
bouquins?... 

En un mot, c'est un signe de vie que j 'attends de 
vous, mon cher docteur. Comment ! nous devious faire 
vendanges ensemble k Dampierre, et c'est k Paris, le 
24 janvier, que j'apprends que vous 6tes k Voves 1 On 
ne sait plus k quoi s'en tenir sur vos resolutions. Est- 
ce que, pendant que sur votre percheron vous 
patrouillez dans les crottes de la Beauce, votre toie est 
definitivement enchaln^e et riv6e sur cette terre mau- 
dke ? Qu'est-ce done qu'il y a ? Je vous invite, k pre- 
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ini^re occasion, k me le venir dire en face, rue Maza- 
rine, 40 , car en v^rit^ vous ne m^ritez pas que Ton 
so derange pour aller k Voves chercher de vos nou- 
velles. 

Je suis venu faire un tour pour voir ce qui se passe, 
juger r^tat des esprits et prendre un parti d^finitif 
pour ce qui me concerne. Nous en causerons , et vous 
verrez si je n'ex6cute pas avec la m^me promptitude 
que je me decide. Mais auparavant j'ai envie d^ donner 
une bonne- brtUfie aux 6conomistes et aux auires. Au 
lieu d'un livre, ce sera de pur pamphlet, ce qui vous 
amusera davantage, et moi aussi. 

A quand le rendez-vous ? Si vous ne pouvez venir 
.bient6t, ^ciivez^-moi; j 'attends cet effort de votre 
paresse, comme une fiche de consolation. 

Je vous embrasse. 



P. -J. Proudhon. 




DE P.-J. PROUDHON. 



235 



Paris, G fevrier 1847. 



A M'»o PROUDHON 



Ma chere mere, je suis arrivd bien portant et n'ai 
encore rien perdu de ma santd ei de ma bcwine humeur. 
J'ai seulement rennui de n'avoir rien fait du tout 
depuis quinze jours. Antoine Gauthier et sa femme 
sont arrives presque en m^me temps que moi ; et il 
m'a fallu travailler k un projet nouveau, et par conse- 
quent laisser de c6i6 mes propres affaires. 

Je n'ai done rien k vous apprendre encore des r^sul- 
tats de mon voyage. Le pain, dit-on, augmente tou- 
jours; il est possible qu'il aille jusqu'a dix sous la 
livre. Alors il y aura famine. J'esp^re que vous n'aurez 
point a en souffrir, et que tout ira aumieuxpour vous. 

Charles a-t-il toujours mal? A-t-il vu le pfero 
Renaud? Ou en soht les affaires ? * 

Ecrivez-moi, alors m^me que je ne vous 6cris pas ; 
cela me tranquillise, et, quand il y a du mal, il vaut 
mieux que je le sache tout de suite que trop tard. 

Je vous embrasse, ch^re mere, et toute la famille. 
Yotre fils, 

P.-J. Proudhow, 

Rue Mazarine, 46, h6tel du Perche. 
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Paris. 17 ferrler 1847. 



A MADAME (1) 



Madame, j'ai re^u, il y a quelques jours seulemenl, 
des mains de M. Guillaumin, Touvrage que yous ayez 
bien voulu me commimiquer, ainsi que I'aimable et 
pour moi trop flatteuse lettre qui Taccompagnait. 

Je ne crois point du tout, Madame, que j'aie exprim^ 
en trente pages jpZw* (Tidies fortes etjustes que vous rCen 
avez renconM dans toute notre pAUosophie cantemporaine; 
il me sufGrait, pour ne me point rendre k \m pardl 
floge, du livre m6me que vous venez de m'adresser. 

Je croirais plut6t, chose qui m'a €i6 confirmee par 
des personnes comp^tentes, que j'ai assez heureusement 
fait Tapplication de quelques parties de la m^taphy- 
sique, k cette science si mal k propos nommfe par ceux 

(i) Vers la fin de Tann^e 1846, P.-J. Prondhon recevait, ayec nne 
lettre d'enyei de Tautenr, nn Yolume qui Tenait de paraltre a la 
librairie Amyot sous ce titre : Essai sur la libertS cmsidir^ comme 
prmcipe et fin de VadwitS humame, Le yolnine portait on nom 
litteraire encore pea connn, devenu pins tard illustre : Daniel Stem, 
La lettre etait sign^e du nom veritable de rautenr. C'est k Toccasion 
de cet envoi qae Prondhon ecrlyit k Madame la comtesse d'Agoult 
les denz lettres qa'on ya lire. 
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m^me qui Tenseignent : science des intirits matMelSj et 
que j'appelle, moi, Thistoire naturelle de la soci^W. Si 
j'avais r^ussi k utiliser, ou pour mieux dire a r^aliser 
de la sorte les id^es transcendantales de nos philoso- 
phes, je me croirais suffisamment r^compens^ de mes 
travaux; j'aurais plants un jalon dans ce vaste rfeeau 
de triangulation sociale. 

Voire Essai sur la liberti^ que j'ai lu tout entier, a 
6t6 pour moi d'un efPet agr^le, mais encore plus utile. 
J'ai trouv6 un grand contentement d'esprit a observer 
comment, dans lintelligence plut6t spontan^ que rai- 
sonneuse, plus sympathique que cr^trice, d'une femme, 
se traduisaient les id^es gigantesques des modemes 
penseurs. Je ne vous parlerai pas du style, auquel j'ai 
trouv6 g6n6ralement des qualit^s viriles, qui m'auraient 
tromp6 sur le sexe de Fauteur, s'il n'avait eu la bont6 
de me pr^venir lui-m6me sur ce point. Je ne consid^re 
pour le moment que la substance de votre travail, et 
je vous avoue, Madame, que j'ai surpris de cetie 
puissance d'assimilation, qui rend chez vous si natu- 
relles et simples des choses que nous autres th^oriciens 
a grand effet ne produisons qu'avec le seqours des 
plus puissants appareils. G'a 6t^ pour moi une preuve 
de plus que toute v6rit6, selon qu'on I'envisage, pent 
paraitre tour a tour excessivement simple ou excessi- 
vement complexe. 

Je voudrais cependant, Madame, pour 6tre tout k fait 
d'accord avec vous, retrancher d'un ouvrage oii brillent 
k la fois tant de facility, de haute raison, de connais- 
sances acquises et de sentiments g^n^reux, les lieux 
communs relatifs k I'^mancip^tion de la femme et a 
Tabolition de la peine de mort. II y a, sur ces deux 
graves questions, autre cbose k dire que tout ce qu'ont 
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dUbiU Greorge Sand et Beccaria, deux Remains d'lme 
^le puissance de verbiage, mais aussi d'une ^ale 
incapacity philosophique. Je n'insisterai pas avee vons, 
Madame, sur ces matiferes scabreuses ; c'est assez, c'est 
trop d^k que j*aie le malheur d'^re arec yous en dis- 
aeniiment sur quoi que ce soit. Mais Je n'ai pu me 
^^ndre de vous dire toute la v^rit^, j'entends par Ik 
toute mon opi&icm, sur voire livre; d'autant mieux qu'il 
me semblait par tout le reste qu'il vous appartenait 
phis qu'a personne de ne pas suivre Tomi^re de nos 
romanciers philanthropes. 

Agr^z, Madame, mes sinc^res remerciments et mes 
salutations respectueuses. 



P. -J. Proudhon. 
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Pardiea ! Madame, vous Tavez tr(rav6 tout du pre- 
mier coup. Je n'ai pas la bosse de la v^n^ration, et si 
je forme un voeu, c'est de I'^craser sur le front de tous 
les mortels. Que me sert d'etre aflEranchi de la crainte 
de Dieu, de Tautorit^ de TEglise et de faire la nique 
au p^re Lacordaire, si c'est pour retomber sous le joug 
des 6clectiques, des ^conomistes, des socialistes, des lit- 
tfiraturistes, de toutes les coteries, enfin, qui se dispu- 
tent Tattention et Targent du public? Quand j'ai cess^ 
d'adorer J6sus-Christ, pourquoi voulez-vous que je 
fasse la politesse k George Sand, et que je couronne 
Beccaria? 

Beccaria, dites-vous, grand esprit, grand coBur! 

Madame, savez-vous quel 6tait mon p^re? C'^tait uu 
honn^te brasseur, k qui Ton ne put jamais faire entrer 
dans la t6te que pour gagner de Fargent il fallait vendre 
au-dessus du prix de revient. II soutenait toujours 
que ce serait du bien mal acquis. « Ma bi^re, r6p^tait-41 
toujours, me cotUte tant, mon salaire compris : je ne 
puis la vendre plus 1 » Qu'arriva-tril? Mon brave homme 
de p§re v6cut pauvre, mourut pauvre, et laissa des 
enfants pauvres. 
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Pourtant il suivait, sans s'en douler, le mAme prin- 
cipe qui devait conduire un de ses fils k cette proposi- 
tion strange : Lapropriiii^ c*est le vol I C*^tait un grand 
coBur assur^ment que cet artisan qui eut le courage 
pendant trente ans de fermer sa porte k la fortune; je 
dirai de plus que c'^tait une pure intelligence que celle 
qui ne put jamais concevoir la nicessit^ de Tin^alit^. 

Or, est-ce que la post6rit6 se souviendra du nom de 
mon p6re? 

Laissons done, Madame, yotre Beccaria. La cSiSbnXA 
donn^ & ce d^clamateur est une injustice & la m^moire 
d'un million d'hommes qui ont valu autant que lui, et 
qui pour toute recompense ont trouv6 le nfent. Becca- * 
ria, ^mu comme toutes les §mes ^g^n^reuses de son 
temps, de Tabus des supplices et de Tatrocit^ de la tor- 
ture, r^digea, tant bien que mal, la protestation qui 
etait dans tons les coeurs. Mais, comme philosophe, il 
Teste fort au- dessous de la tdche; il ne congut point la 
th^rie de la peine, et s'arr^ta dans une philanthropie 
doucereuse, aussi floign^e de la v6rit6 que le commu- 
nisme Test do Torganisation. 

Le nom de Beccaria est rest^ en v^n^ration parmi les 
criminalistes. Cost justement pour cela que je voudrais 
abattre cette idole. Avec Beccaria, la philosophie s*est 
arr^t^ dans Tintelligence du d61it et de la peine ; le 
jour oil les recherches recommenceront, Beccaria n^ 
sera plus rien. 

Ceci vous fait pressentir, Madame, quelle sera ma 
r6ponse k ime autre de vos questions. Vous me deman- 
dez pourquoi ces attaques acerbes, personnelles, inces- 
santes, centre quiconque, dans le monde sarant ou 
lettr6 jouit de quelque consideration ? 

D'abord, je ne crois pas que j*attaque tout le monde, 
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et je pourrais citer plus d'une exception. Mais passons 
Est-ce que vous vous seriez imaging qu'en prenant la 
plume j'ai eu en vue de faire mon chemin dans la litt^- 
rature, dans radministration ou dans la presse? Non, 
Madame, je ne suis point homme de lettres et n'ai 
aucun des pr^jug^s, aucun des embarras de cette pro- 
fession. Je suis, k proprement parler, hommes d'affaires, 
Comme tel, j'ai compris tout d'abord quel abime me 
s^parait de tous ceux qui, sous des noms divers, s'oc- 
cupent des int6r6ts du peuple et des choses de la 
soci^t6; j'ai vu que Thabilet^ suivant la coutimie, c'est- 
Ji-dire la politesse, la dissimulation, les ^gards, les 
mfcagements, seraient de Tinhabilet^, et j'en ai sur-le- 
cbamp pris mon parti. J'aurai raison centre tout Ic 
monde ou je succomberai k la peine. 

Raison centre tout le monde ! pensez-vous. Et pour- 
quoi pas, si en m6me temps tout le monde est de mon 
avis? Le nombre des adversaires vous ^pouvante; il 
m'anime, au contraire. Car je crois que dans la 
carri^re antireligieuse , antipropri^taire , antimonar- 
chique, etc., etc., oti je suis entrd, s'il y avait une seule 
opinion avec laquelle je ne fusse pas en disaccord, jo 
ne serais plus d'accord avec moi-m6me, j'aurais tort 
infailliblement. Au point de vue de mes theories, je 
devais done faire ce que j'ai fait; quant aux personna- 
lit^s, vous me permettrez, Madame, de vous renvoyer 
k la neuvi^me satire de Boileau : 

Qn'on prise sa candeur, et sa civilite, etc. 

Vous savez comme il traita Chapelain. Or, pensez- 
vous, Madame, quand au lieu d'h&nistiche il s'agit de 
liberty, de droit au travail, de repartition des produits, 

CORSESP. II. 46 
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d'^galit^t non-seulement devant la loi, mais devant la 
fortune, de responsabilit^, de bonnes moBurs; quand il 
y va du salut du peuple, plus que cela, du progrte de 
la civilisation et de toute la dignity humaine, pensex* 
vous, dis-je, que je n'aie pas raison de me ^^volter, ei, 
si je nomme mes adversaires, que je ne sois pas cent 
fois plus excusable que Boileau? 

II se pent que je me trompe, mais men parti en est 
pris, et je n'en reviens plus. Guerre k tout ce qui manie 
une plume I cela est pass6 chez moi k T^tat de th^rie, 
et, si quelque jour ]e d^duisais mes raisons au pubUc, 
ce ne serait pas pour me justifier, mais bi^ dans Tes- 
poir que je trouverais des imitateurs. Eh I n'est-il pas 
grand temps qae des esprits libres s'insurgent contre 
cette coalition de philosophes, de savants, de jouma-' 
listes, de jongleurs de toute esp^ce, qui 6touffe la pens^ 
et opprime la raison ? 

Mais pourquoi, dites-vous encore, d^voiler les fai- 
blesses du parti social k des adversaires triomphants? 
Et pourquoi, r^pondrai-je k mon tour, ces accommo- 
dements 6ternels avec I'erreur, avec le mal? Nous m 
porterons-nous mieux de tous ces palliatifs? Connaltre 
ses d^fauts, c'est d6ji une premiere victoire. Laisser 
rire nos adversaires : ils sont plus pr^s qu'ils ne pen- 
sent des pleurs et des grincements de dents,...* 

Si j'aspirais k la reputation d'^crivain correct, je croi- 
rais comme vous, Madame, que je fais tr6s-mal de 
prendre mes mots au vocabulaire de Fourrier, de Kant, 
de Hegql, de Saint-Simon, d'Adam Smith et de beau- 
coup d'autres, en fort mauvaise odeur k TAcad^mie. 
Mais je me soucie de style et de litt^rature comme de 
cela. Quand je parte au public, je t^che que mon expres- 
sion soit bien nette, bien carr^e, bien mordante : je 
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n'ai pas d'autre po^tique. Je consid^re que les langues, 
comme les socidt6s, se modifient sans cesse ; c'est un 
organisme dans lequel il entre continuellement de nou- 
veaux mat^riaux pendant que d'autres .en sortent; vou- 
loir les arr6ter h. un point quelconque de leur vie, sous 
pr^texte de puret6, c'est arr^ter Tesprit lui-m^me, c'est 
immobiliser la soci^t^. De tout temps, les puristes 
furent les plus pauvres des penseurs, les plus mis^ra- 
bles des 6crivains. J'admets volon tiers que la langue 
de Pascal suffirait pour rendre ce que nous pensons 
dans ridi6me des novateurs modernes ; mais cela n'au- 
rait plus le m^me a-propos, la m6me vigueur, le m^me 
caract^re d'actualit^. La langue de Pascal a exprim6 
tout ce qu'eUe pouvait dire; il y a peu de philosophie, 
il y a de la petitesse k faire ainsi la guerre au n^olo- 
gisme. 

Je serais heareux, je serais fie^, Madame, d'obtenir 
le suffrage d'une raison aussi saine que la v6tre, et c'est 
pour cela que je voudrais profit er de Taimable invita- 
tion que vous me faites d'aller causer avec vous. Mais 
je sens, d'un autre c6t^, qu'une fois la dispute entam^e 
je ne vous ferais de concession sur rien; que I'intol^- 
rance de mes jugements ^claterait avec vous comme 
avec M. Blanqui ou le p^re Cabet; qu'aulieu d'un visi- 
teur agr^able vous n'auriez plus qu'un disputeur fati- 
gant. Votre Education, vos habitudes, tout enfin vous 
s^pare d'un homme qui n'a pour lui qu'une immense 
colere, et pour qui Etudes, philosophie, ^conomie poli- 
tique, beaux-arts, sont des instruments de conspira- 
tion. Nous rapprocher un instant pour ne plus nous 
voir ensuite serait aussi peu digne de Tun que de 
Tautre : curiosity de votre part, vanity de la mienne; 
en fin de compte, d^gotlt r^ciproque et m^sestime. Pour 
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moi, je suis las de ces Tisites, et ne veux plus de ren* 
contres qu'avec mcs collaborateurs ou mes adyersaires. 

Agrdez, Madame, Tassurance de mon respectueux 
hommage. 

P. -J. PROtJDHON, 
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Paris, 26 mars (847. 



A M. MAURICE. 



Mon cher Maurice, je vous suis on ne peut plus 
oblige de Tint^r^t que vous prenez k mon sort. Vous' 
savez que ce qu'il y a de pr^caire dans ma position chan- 
gera le jour que je voudrai, et je n'ai tant marchand^ 
jusqu'ici que parce que je voulais, avant de me livrer 
d6cid6ment aux affaires, mettre fin k la s^rie d'6tudes 
^conomiques que j'ai commence, et voir ensuite si je 
ne pourrais me caser mieux selon mes goAts. 

Eh bieni mes ^lucubrations touchent k leur fin; 
j'entends par Ik que je ne compte le reste de mes jours 
traiter que des questions partielles, suivant les cir- 
Constances et le besoin. D'un autre c6t^, il m'est k 
peu pr^s d6montr6 que je n'ai aucun espoir k fonder du 
c6t6 des lettres et du journalisme; j'ai m^rit^ Tanti- 
pathie de tout le monde. Quant au gouvemement, il va 
sans dire que, fuss^-je un Newton en science icono- 
mique, il n'y a pas de place pour moi. La repulsion que 
j 'inspire est g&6rale : depuis les communistes, r6pu* 
blicains et radicaux, jusqu'aux conservateurs et aux 
j^suites, les j&uites de TUniversit^ y compris. 

Ces premisses poshes, il ne me reste plus qvCk rigu- 
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lariser ma position , et c'est ce dont je m'occupe avec 
MM. Gauthier. Apres leur avoir fix^ mes conditions de 
travail, je les ai pri^s de poser eux-m6mes les chiiffres; 
ils m'ont r^pondu : pose-les toi-m^me. Et nous voili k 
faire assaut de modestie et de confiance. Je terminerai 
ce joli diff^rend au premier jour, puisqu'on m'en prie. 

Je regrette fort les ennuis que vous donnent mes 
honoris cousins, que j 'accuse ici beaucoup plus que 
leur p^re. Je crois m^me entrevoir que ces messieurs 
ont profits de la communaut^ oil ils vivaienttous, il y a 
un an, pour laisser prendre tous les engagements par 
leur p6re, sauf h dire ensuite que sa signature ne les 
obligeait pas. C'est une rouerie grossi^re et malhonn^te, 
k laquelle ils ont ^16 conduits par leurs divisions intes- 
tines et leur manque absolu de savoir-vivre. 

Le Code de commerce appelle cette mani^re d^ payer 
ses dettes : faillite ou banqueroute. Vous sentez bien 
que le pauvre vieux Brutus, abandonn^ par ses deux 
fils les plus capables (le troisifeme est idiot, le quatri^me 
timbr^, et le p^re ne vaut gu^re mieux) ; vous sentez, 
dis-je, qu'il n'est plus en ^tat de s'acquitter, ses deux 
fils Tayant laiss^ sans autorit^ , sans travail et sans 
avoir. Si done vous voulez poursuivre, je crois que 
vous feriez bien d'assigner tout k la fois les fils et le 
p^re, d'avoir un jugement qui les condamne solidai- 
remeat, vu que le billet souscrit par le p^re Ta 6i6 pour 
la communaut^. 

En attendant, voici la lettre que vous me demandez, 
et que vous cachetterez et enverrez apr^ lecture. 

Je vois quelquefois M. Convers. 11 m'a donn6 pour 
raison de son vote, dans Tadresse, que lV)pposition 
n'^tait k ses yeux qu'une coterie d'intrigants, n'ayant 
pas un principe, pas une id^e, pas ime tendance qui 
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les distingult r^ellement des conservaleurs ; qu'il ne 
voyait dans toutes les disputes que jalousie et amours- 
propres en . jeu ; et que dans sa conscience, et surtout 
en presence des recriminations de TAngleterre, il n'avait 
pas cm devoir donner tort k un minist^re, qui pour la 
premiere fois tendit t6te a I'^tranger. Tout cela pent 
^tre sincere et vrai ; mais il reste toujours que Convers 
s'est laiss6 enr^gimenter dans Topposition par ses 
propres ^lecteurs ; que, malgr6 la liberty du vote, il y a 
dans reiection quelque chose qui, relativement a la 
marche g^n^rale des affaires et a la couleur k suivre, 
ressemble k un mandat imp^ratif ; que, quand on 
se s^pare, il faut le faire hautement et la suite 
d'explications, etc., etc. C'est ce que sentait tr6s-bien 
Demesnay, Thomme au sel, qui, tcfut conservateur 
d6clar6 qu'il est, aurait souhait6 que Convers ne se 
s^parllt pas si brusquement de ses amis. 

Je regrette ce vote de Convers; je le regarde comme 
une faute de jugement de sa part, bien plus que comme 
une apostasie ; je pense de lui qu'il n'a pas la con- 
science assez robuste pour 6mettre un voeu que secr^- 
tement il d^sapprouve, ni la caract^re assez fort pour 
accuser en face son parti, comme fit une fois Lamar- 
tine; et je crois, pour morality de tout ceci, que le 
mandat de depute ne convient qu'a des toes ^ner- 
giques ou k des imbeciles. Convers n'est ni Tun ni 
Tautre. 

Je n'ai visits encore aucune loge : je n'ai pas le temps; 
et, si je tenais k faire connaissance des p^res bisontins, 
braves gens en g^ndral, je ne suis paspress^ d'allerme 
faire tuiler par ceux de Paris. 

J'ai entendu parler ici des predications de Hennequin. 
Je n'ai pas Thonneur de connaltre ce parleur, et j'ignore 
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si je dois le ranger, avec Muiron, dans la cat^orie des 
illumines, ou avec Considdrant, dans celle des mystifi- 
cateurs. Mais le fait est que le fouridrisme apparait 
ici comme une grande mystification, avec laquelle on 
tire de Targent aux niais, sous couleur de preparer 
r^mancipation du peuple. Ces gens-li sont du ressort 
de la police correctionnelle ; heureusement pour eux 
que MM. les gens du roi ne comprennent rien k TJBco- 
nomie politique. 
Je vous prie, mon cher Maurice, de pr&enter mes 
.) :i mi^ es M™®* Blecher et mes amities de vieux 
garden k Laure. Je vous remercie de I'attention 
que vous avez pour ma mdre; j'ai appris, il y a quinze 
jours, qu'elle allait toujours mieux. 
Tout k vous, 



P.-J. Proudhon. 
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Ljon, 30 mai 1847. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice, je regois aujourd'hui, 30 courant, 
votre lettre du 30, i laquelle je m'empresse de r^pondre, 
en attendant que je puisse vous fournir les renseigne- 
ments que vous d^sirez. — Un voyage que j'ai fait k 
Dijon, pour cause de proems, et qui a dur6 du 5 au 28, 
m'a priv6 du plaisir de vous lire, et par consequent de 
satisfaire k vos diverses. questions. 

MM. Gauthier ont fait un essai de service sur Paris ; 
cela m'a donn6 d'abord quelque besogne, et m'a d6- 
tourn6 de mes occupations. Mais ils viennent detraiter 
avec un correspondant, et je n'ai plus d&ormais k 
m'occuper de ce c6t^la. C'est un point qui ne me 
regarde pour ainsi dire plus et sort de ma speciality. 

L'affaire qui a exig6 ma pr&ence a Dijon est un 
proems assez grave, et relatif des transports de grains. 
— J'ai trouve, en arrivant, un long Mtooire de nos 
adversaires, ce qui m'a oblige d'en faire un autre, et la 
cause a 6i6 ainsi renvoy^e, d'abord du 11 au 25, puis 
du 25 au 5 juillet. Dans ce voyage j'ai pu causer de 
Tavenir avec M. Gauthier jeune, et voici k peu pr6s de 
quoi nous sommes convenus : 
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Mes premieres conditions avaient €16 de 300 francs 
par mois et un petit int^r^t. Depuis, ayant eu la pers- 
pective de la direction d'un journal nouveau, j'ai t^moi- 
gn6 k ces messieurs le d^sir de cumuler les deux choses, 
c'est-&-dire de renoncer a Tint^r^t et par consequent 
h un travail annuel dans leur maison, de leur donner 
seulement de temps k autre -le coup de main dont ils 
auraient besoin, et de m'attacher k ime publication 
plus conforme k mes antecedents et plus en rapport 
avec mes esperances. 

Adopte. 

n est possible que je change encore une fois d'avis, 
et que, faisant de la maison Gauthier fr^res mon affaire 
principale, je m'occupe seulement par surcrolt du 
journal qui doit rester heidomadaire; ceci d^pendra de 
la toumure que prendront les choses lorsque la publi- 
cation sera commencee. 

Quoi qu'il arrive, je regarde ma position comme faite, 
soit de ci, soit de \k. — Je profite d'un rSpit de quel- 
ques semaines pour achever une demi^re publication, 
qui doit servir, ou de manifeste au journal, ou de plan 
k quiconque Toudra suivre la m^me ligne socialiste et 
politique. 

Voili ma situation nette; il y reste, comme vous ' 
voyez, encore quelque incertitude, ptovenant de ceque 
le journal est 4 faire^ et ne pent commencer k paraltre 
avant quatre mois; et ensuite de ce que je nepuis 
renoncer k cette entreprise," qui, si je ne me trompe, 
doif me poser devant le public, et amener rapidement 
le succfes de mes theories, ou ma d^confiture (comme 
economiste). 

C'est cette incertitude qui en ce moment cause toute 
ma g6ne. Je suis, pour employer un mot k la mode, 
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aans tm ^tat de irmsUion peu agr^abie, et plac^ a nne 
croisfe de route oil je ne sais quel parti prendre. 
Serai-je tout a fait homme d'affaires ou tout k fait 
publiciste? Serai-je ru;Ei et I'autre, et comment se 
rfeoudra la question de mon bien-^tre matMel? Je 
Tous Tai dit en partant : la solution ne pent se faire 
longtemps attendre, et je souffre, moi si affirmatif, si 
incapable d'ind^cision, je soufifre de cette situation 
ambigug. 

Je vous raconte toutes ces choses, mon cher Maurice, 
avec une simplicity d'enfant. — II en est de moi comme 
d'un joueur ou d'lm ivrogne : je prends les plus belles 
resolutions, et je les tiens k merveiUe, tant que je n'ai 
k ma port^e ni les cartes ni le vin ; mais vienne Tocca- 
sion, et je retombe mis^rablement. C'est une esp^e de 
fanatisme k froid, une passion par habitude, quelque 
chose d'effrayant; mais ce quelque chose, qui m'a fait 
faire de grands efforts en tout genre, ce quelque chose 
qui fait mon malheur, est aussi ce qui fait toute ma 
force. Je ne serais encore bon qu'i lire des ^preuves et 
k composer des lignes, si la fievre socialiste ne m'avait 
lanc6 dans les etudes 6conomiques, oil je pourrais bien, 
sans que cela paraisse, avoir fait une revolution. Or, 
ce sent les etudes economiques qui tout k coup ont fait 
de moi un homme propre aux affaires; voilJi la fili^re. 

Pendant mon s^jour k Dijon, j'ai fait une echapp^e 
jusqu'^i BurgiUe, et de la k Besan^on, oii je n'ai vu 
presque personne. Le but de cette course etait le trans- 
fert de ma dette de 4,000 francs de Viancin et consorts 
k M. Renaud, ex-notaire, qui a op6re le rembourse- 
ment, et qui, par ce service, m'a debarrasse de crean- 
. ciers incommodes, et en m^me temps donne d^charge 
d'hypoth^ques sur quelques brimborions quiperissaient 
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faute de pouvoir Aire vendus. Hon frire, tin peu plus k 
raise par cette combinaisoD, me sera moins k charge; 
moi-m^me, je serai plus libre dans mes mouvements; 
et notammenti je pourrai songer au remboursement de 
ce que je yous dois, avant de pens^r aux 4,000 francs 
par lesquels dans le cas contraire il m'aurait fallu com- 
mencer. 

Mes appointements, de quelque faQon qu'ils se com- 
posent, augments du produit de quelques publica- 
tions, me donneront, je crois, de quoi vivre k Faise, 
soulager ma m^re, et payer ime annuity de 1,000 francs 
k mes divers cr^anciers. — La maison du Petit-Bat- 
tant vendue ferait im grand coup. Je n'ai pas besoin 
de vous en dire davantage, vous voyez mon 6tat. Comp- 
tez done, mon cher Maurice, comptez bien que je ne 
vous perds pas de vue; si je n'avais que vingt-cinq ans, 
j'oserais me flatter de faire fortune; mais j'approche 
la quarantaine, et je veux jouir par Tesprit avant de 
mourir ; c'est ce qui fait que j 'applique plus mon acti- 
vity aux idfes qu'^i Targent. 

En passant k Besangon, j'ai appris que le plus jeune 
de mes cousins avait 6i6 conduit par la gendarmerie 
dans une maison de santd; le malheureux est devenu 
fou. Je n'ai pas de nouvelles de ses frferes et de Brutus. 

Votre fiost'Scripttm sur le bateau triomphal pr^par^ 
par Bichet pour I'ovationde Convers m'a divertifort; 
mais n'est-il pas Strange que des hommes d'opposition 
reprochent au deputy de leur choix de n^gliger leurs 
affaires personnelles? 

J'ai appris I'aventure de L*** par Bernard. Je ne 
croyais pas votre confrere si pr^s de sa fin, et n'ai pu 
encore obtenir des renseignements sur les causes de sa 
mine. — Je trouvais k L*** im esprit faux et xme con- 
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science douteuse. Mais il me semblait que, n'ayant qu'a 
suivre iin commerce bien 6tabli, il avait peu k craindre 
une catastrophe; me sxiis-je tromp6? je Tignore. 

Je retoumerai probablement k Dijon dans cinq se- 
maines; et de la j'irai a Lyon mettre k execution une 
partie du plan que je vous ai trac6 plus haut. Je crois 
mon sort dans mes mains ; en travaillant fort et ferme, 
je pense que Tannfe sera bonne pour moi, malgr6 la 
mis^re. 

Mes respects, s'il vous plait, k ces dames, et puisque 
M^^® Laure a la bont^ de se souvenir de moi, qu'elle 
me permette de Tembrasser sur chaque joue. 
Tout k vous. 



P.-J. Proudhon. 
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Park, 4 Jam 1847. 



A M. BERGMANN 



Mon cher Bergmann, tu m'en croiras si lu le veux, 
mai j'ai €i6 oblige de me donner coDg6 aujourd'hui 
pour t'^crire, ainsi qu^k quelques amis qui ne manquent 
pas de dire, ainsi que toi, que je les d^laisse. Sans 
autre pr^ambule, je conmience par te rendre compte de 
mon temps. 

J'ai d'abord regu ta lettre d'octobre dernier, r^pon- 
dant k la mienne, par laquelle je t'annongais Tenyoi de 
mon ouvrage. Je suis ^alement en possession de ta mis- 
sive du 7 avril, contenant tes reproches d'amiti6 et tes 
critiques; si tu m'as adress6 d'autres lettres, je,ne les 
ai pas recues. 

Qu'ai-je done fait dans Tintervalle de tes deux 6pitres 
. et surtout depuis la demi^re ? 

En octobre, novembre et d^cembre, les affaires et 
les proems de la maison m'ont retenu k Lyon, presque 
continuellement ; j'ai eu Tagr^ment de voir arriver k 
bien plusieurs de ces litiges dont T^tude forme la partie 
essentielle de mes fonctions, et donl Timportance finan- 
ciere varie depuis 50 jusqu'i 200,000 francs. J'en suis 
au huiti^me arr6t de Cour royale, rendu sur les con- 
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elusions de mes Mimoires. Tu vols que, si je suis uto- 
piste dans mes livres, je suis assez praticien dans les 
affaires; j'ajoute qu'a mes yeux je raisonne partout de 
la m6me maniere, et toujours d'apr^s les m6mes prin- 
cipes, mais diversement exprim^s; en un mot, ma 
tWorie et ma pratique sent parfaitement ad^quates ; tu 
me permettras d'en conclure un' favorable augure pour 
mes plans de r^forme. 

J'ai pass^ presque tout le mois de janvier k Besancon 
et a Burgille, petit village oii ma m^re reside avec mon 
fr6re. J'ai cruun moment que j'allais en terrer la pauvre 
vieille; cela m'a caus6 beaucoup d'inqui^tude et m'a 
fait voir combien, apr^s cette mort, j'aUais me trouver 
seul au monde, et sans affections. Cela m'a donn6 de la 
tristesse; mais la convalescence de ma m^re, mon 
depart pour Paris, et une nouvelle affaire monstre de 
mes patrons, qui n'ont pas tard6 k me suivre, m'ont 
bient6t apport6 de nouvelles distractions. Pendant un 
mois, je me suis trouv6 en rapport journalier avec 
quarante ddput^s, pour demander au gouvernement 
2,000 chevaux avec lesquels MM. Gauthier fr^res 
offraient d'op^rer la remonte des bl^s sur le Rh6ne, et 
d'approvisionner tout TEst de la France, a un prix de 
voiture cinq fois moindre que celui des Compagnies. II 
en serait r^sult^ que le prix du pain aurait 6i6 dhs le 
15 fSvrier r^duit partout k 20 centimes le kilogramme, 
au lieu de 40 et 50 ; c'^tait, pour tout le pays, un b^n^ 
fiice de plus de 100 millions. Nous avons 616 parfai- 
tement accueillis des d^put^s , mais poliment ^conduits 
par MM. les ministres ; cela devait 6tre. 

En mai dernier, uiie autre affaire m'appelle k Dijon , 
j'y ai pass6 presque tout le mois k preparer une cause, 
6crire im M6moire. I'imprimer, etc. C'est done k peine 
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d, dans tout ce temps, fai pu m*occuper de la solution 
de mes Contradictions ieonamiques. 

Actuellement, je suis engage k donner mes soins h la 
publication d'lm journal hebdomadaire, le Peuple^ qui 
devra paraltre en novembre ou d^cembre au plus tard. 
Le fondateur va se mettre en route pour recueillir les 
souscriptions d'actions et d'abonnement ; j'ach^verai 
mon livre qui servira de manifesto k ce nouvel organe, et 
nous serons k la besogne, j'esp^re, vers Tarri^re-saison. 

D'un autre c6t6, MM. Gauthier fr^res, tenant toujours 
plus k mes services, m'ont demand^ de r^gulariser ma 
position avec eux; nous sommes convenus de 4,000 fr. 
par an d'appointements, soit 300 fr. par mois, s'il ne 
me convient de travailler que quelques moiset k bSltons 
rompus. 

Le journal le Peuple me vaudrait 3,000 francs. 

Voili ma vie, ma position, mon avenir. Si je puis une 
fois parler au public autrement que par des livres, et 
trainer de force sur le terrain des vraies questions cette 
canaille de joumalistes, d'utopistes et d'^conomistes, 
je ne doute pas que la situation g6n6rale, dans Topi- 
nion, dans les affaires et dans le gouvemement, ne 
s'en ressente bient6t. J'esp^re qu*alors tes bons avis ne 
me feront pas faute! Dans cette vue, tu permettras que 
je te compte parmi les abounds du Peuple; 12 francs par 
an, deux feuilles par semaine. 

Venons k tes critiques. 

Tu as raison, tout a fait raison, quand, te placant 
au point de vue de la science pure, tu me reproches les 
personnalit^ qui, selon toi, dfehonorent mon livre; 
qui, selon d'autres, en font tout le charme. J'ai, comme 
tu Fas parfaitement reconnu, des inclinations scienti- 
qfiues; cependant je reste pamphl6taire; est-ce faibless6 
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d'habitude ou erreur de jugement ? Je m'^iais pos6 la 
question avant de prendre la plume. 

Je crois, mon cher Bergmann, que la forme de m(Mi 
livre, comme de toute poWmique, est command^ par 
la n^cessit^. Ce que tu me reprochcs, tient k une tWorie 
que je me suis faite sur la responsabilit^ litt&'aire et la 
personnalit6 des opinions, th^orie qui fera quelque jour 
la mati^re d'un num^ro de mon journal. Selon moi, en 
mati^re de politique, de morale pratique, de science 
sociale, de tout ce qui tient i la vie active et a Tactua- 
lit6 des soci^t^s, les th^ries ne sont pas seulement des 
id^s, des abstractions de I'esprit; ce sont aussi des 
int^r^ts, des influences, des coalitions, des intrigues, 
des personnes...; avec toi, et surteut dans une lettre, je 
n'ai pas besoin d'en dire davantage; tu vols ma th^se; 
tu comprends comment sans en vouloir aux personnes 
je fais, n^cessairement et avec premeditation, de la per- 
sonnalite; enfin, tu sens qu'^i tort ou k raison je suis 
encore guide en cela par des considerations de science; 
il faut ^ittendre mes explications avant de me con-^ 
damner. 

Pour tout ce qui regarde tes objections sur Hegel, 
sur la definition de la valeur, sur le libre echange, sur 
la possibilite de sortir, par une theorio applicable, de 
la pratique sociale existante, je te renvoie ma pro- 
chaine publication. Tu y retrouveras la plupart de tes 
arguments rapportes et refutes; et quant k la conclu- 
sion negative que tu veux tirer malgre moi de mon 
livre, tu verras par la conclusion positive que j'en donne, 
coiAbien peu etaient fondees tes critiques. Pourquoi 
affirmer d'avance que je ne puis sortir du pysteme 
actual ^ans tomber dans I'utopie que je reprouve? 
pourquoi ne pas attmidre ma conclusion ? J'ai fait une 
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oiiliqve, rim 4e plus ; eritiqae m^ibod^ue, il est Tiai, 
et qui contient tous les Aiments de ma synthtee, hiea 
cette synthtee ne t'y d6eouvFe pas. Mais lorsque 
faffirme que oeila synthtee existe, que.je laposs^, 
qn'efia M^bfint k loutes las conditioBB du prddtefte ; 
peurcpMi spvtenir qua cda ii*est paa, ne peat pas dira? 

Tu ma i^roehes mea Aymologiea; 8L dies la d^alai^ 
amt, ragarda-les comma dee ealemlwurs^ ei daigae 
aonffkMrar, ehoae que j'ai dita qudque part, quejese 
lee pp^senta q«e soua Mn^&ee d'inventaire, et comme 
moyen de mieuz rendre ma pais^; maia que je na les 
garantia pas. J'y crois, k la yMXA; Hiais eofin ma 
cpoyanee n'est pas k mes yeux So&Ue sur una telle 
eartituda que jepnuase dire : Celaat; aussineprrisent^ 
je mes ^ymologies que comme des aper^, des ana- 
logies; c'est ce qu*bni fait de tous tanps les feriTains. 

Tu ne Teux pas que je mtie la th^elogie k la science 
99eiale; tu me reprodies mon Pfciogue et mes digres- 
sions sur Dieu, le mal, etc. Je crains fort, mon eher 
Bergmann, que tu n'aies c^ sur ce point k la mau- 
vaise humeur, car je persiste k croire que les questions 
sur Bieu, sur la destine humaine, sur les idte, sur la 
certitude, en im mot qw toutes 1^ haules questicms de 
k philosophie font partie int^grante de la aeiawe ^co- 
nondque, qui n'en est, apr^ tcmt, que la rtelisatioa 
ext^eure, comma le phteom^^ne est Texpression <bi 
noumdne. 

IKs plut6t que nous sommes fatigufe da th^ologie et 
^ rndtaphysique; que nous n'aimons plus qu*on nous 
mparle; qu'il faut parler de la mitirt ^ Mpaaparl^ 
diiifME2, delaTaleurdesj9r9A»^ non de la vakur das 
idies^ du gouYemema^t da rhiiBiaiuttf mm da g out^ 
nemeot de la ProyideQee, etc., aia. Maii>[Uk ioia tai- 



Digitized by 



Gc 



D£ P.4,iPR0UDH0N. m 

mftme quelle inconsequence HyA dans cette pretention 
des esprits blas6s ; et, k coup stXr, je n'^tais pas homme 
k m'y soumettre. 

Je sens profondement combien il reste k faire pour 
etablir mes theories sur Dieu, T^me, la destin^e de 
lliomme, la certitude, etc. Mais enfin j'avancerai pen 
a peu; et comme apr^s tout jesuis certain, parfaitement 
certain, d'arriver k un r&ultat positif, imm^diat, en 
economie sociale, je trouve dans cette realisation un 
argument en faveur de I'adoption ulterieure de mes 
autres theories. Oui, te dis-je, la societe marche i im 
etat directement inverse de celui oil elle est maintenant, 
et eUe y mardie par le developpement des prineipes 
mtaies qui ont fait Tetat actuel. C'est ce que je demon- 
trerai jusqu'4 Tevidence, par plus 5, independamment 
de toute consideration philosophique, jwlitique ou reli- 
gieuse. 

Cette inversion de la societe, c'est mon sy$Um; 
quand tu auras touche le fait, comme saint Thomas, tu 
avoueras peut-etre que j'avais raison. 

En attendant, mon cher philologue, je te supplie de 
faire pour TEconomie politique ce que tu me recom- 
raandes pour retymologie. L'Economie politique, vois - 
tu, c'est la philosophic de la comptabilite ; je te previens, 
d'apres I'experience que j'en ai faite, que tout ce qui 
est comptabilite est a pen pr6s lettre close pour les 
esprits qui, comme le tien, n'ont pas passe par la rou- 
tine des bureaux. J'ai ete longtemps, pour ma part, a 
ne rien concevoir sur la tenue des livres, le cr4dit^ le 
d(bit^ la maniere de balancer un compte ; je ne com- 
prenais pas le mecanisme de la banque ; je voyais par- 
tout des absurdites et je me trompais. C'est ce qui 
t'arrive quand tu raisonnes sur la balance du com- 
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mercc ; tu me prfeentes un calcul qui ferait rire aux 
Eclats tons les scribes de noire bureau, parce qu'eux- 
m6mes ne connaissent pas la raison de ta m^prise. La 
langue des affaires, la langae ^conomique, a ses formes 
que le premier venu ne saisit pas d'embl^e. Nos iScono- 
mistes du libre ^change m'en foumiraient des milliers 
de preuves. II n'y a pas un de leurs ailments qui 
n'implique une erreur de comptabilit^; ce sera le point 
de depart de ma nouvelle critique ; juge si T^tonnement 
sera grand. 

Pardonne-moi ma n^gliffence, mon cher Bergmann, 
et sois stir que je n'ai pas nesoin d'un rappel k la mo- 
destie pour me souvenir de mes amis. J'ai vu deux fois 
Maguet depuis mon arriv^e a Paris; il va rentrer d6fi- 
nitivement dans son pays, oil il se mariera et se^a un 
honn^te p^re de famille et un honn^te homme. 

De mon c6t6, si comnle je Tesp^re ma situation 
s'amfliore, j'aviserai k me donner de nouvelles affec- 
tions, mais surtout k ^teindre mes dettes. J'ai d^ja 
commence, et si je ne t'ai pas accord^ la priority, c'est 
que franchemeut j'ai cru que tu 6tais le moins besoi- 
gneux de mes cr^anciers. 

Mes respects a Bergmann, s'il te plait. 

Tout k toi. 



P.-J. Proudhon. 



V 
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Lyon, 25 aoftt 1847. 



A M. ANTOINE GAUTHIER 



Mon cher Antoine, M. T**^* vient d'accepter nos 
propositions. Dans sa lettre, regue hier, il nous engage 
k voir MM. B^* et k nous entendre avec eux. Son fils, 
que j'ai rencontre, m'a dit de son c6t6 que les compa- 
gnies songeaient s^rieusement h fixer au commerce des 
prix maximum, quelque chose comme 3 francs pour 
le Rh6ne, et a s'assurer des correspondants dont les 
prix seraient mod6r6s, pour le service de la Sa6ne et 
des canaux. De cette m^i^re, les compagnies traite- 
raient le transport direct de la M6diterran^ au Rhin et 
a la Seine, et Ton enleverait k la voie de Rotterdam bon 
nombre de marchaiidises qui ^chappent k la ligne de 
navigation du Rhftne. Voilii les projets ; nous aliens 
tocher d'en savoir davantage. 

Ch. A***, E*** et B***, C*"^* sent ici, cherchant a 
organiser leur service. II y a reunion vendredi pro- 
chain chez Briandas pour cette ajffaire. Celui-ci a invito 
Victor k passer aupres de lui samedi ; il le mettra au 
courant des projets des nouveaux venus. 

II n'est pas douteux, selon moi, que puisque nous 
ne pouvons attaquerles compagnies du Rh6ne surleur 
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propre ligne, n'y ayant pas de remorqueur, le plus s4r 
est de nous accorder avec elles pour la reprise et la 
r^expMition des marchandises. Ce sera ioujours une 
sollidtation dans le Midi, dont peu k pen nous nous 
6pargnerons les frais. Dans le cas m6me oti les compa- 
gnies se feraient entre elles concurrence, — et c'est le 
cas que pr^voit C***, parce que c'est celui qu'il d^re 
le plus, — il nous ccmviendra de nous raccorder avec 

• * et de ne faire ainsi qu'un m6me service de Mar- 
seille k Strasbourg. Sur tons les points de la France, 
les affaires sont a des associations de cette esp^ce, si 
tant est que ce soit de Tassociation I Bon gr6 mal gr^, 
il faut y prendre place ou rester court. 

Nul doute que la ligne de Paris ne doive un jour *tre 
ralli^ k cette grande ligne du Rhdne au Rhin, veri- 
table grande art^re de la navigation de TEst. Mais 
cette ligne de Paris est impraticable tant que l*Yonne 
n'aura pas 6te canalis^ comme la petite Sadne, tant 
qu*il n'y aura pas de remorqueurs entre Paris et Mon- 
tereau, et plus tard entre Montereau et la Roche. La 
navigation par le canal de Bourgogne, jusqu'a ce 
moment-li, sera d'autant plus miserable que Tannfe 
prochaine le chemin de fer de Paris k Tonnerre sera 
Hvr^ au public, et qu'alors, au moyen d'un transbor- 
dement k Tonnerre, toutes les marchandises venues de 
Paris pour TEst seront enlevtfes aux services actuels. 
La compagnie du chemin de fer, en attendant Tachfeve- 
ment de la ligne jusqu'i Dijon, fera elle-m6me suarte 
ses marchandises par la voie d'eau ; on traitera pour 
cet objet avec un entrepreneur ; il n*y aura momenta- 
n^ment plus de navigation entre Paris et Tonnerre ; il 
ne restera que ce trongon, entiferement monopolist, 
de Tonnerre k Saint-Jean-de-Lome. 




C*68l au serviee d'Alsace qu^il fmi s'a(tiadi«r de pU 
en plus; or, k prc^ldne de ee seirioe est tout eutier 
daxis TorgraisttMm de V^cAMe^ monft^ ei d^oise. 

Hier, j'ai ftdt le comp4e de reyicnt de k d^cise, jjt 
j'ai fait verifier par les livr^s et par le tr^Tail des six 
demiers mois^ ce qu'elle pouvait devenir. En ce moment 
elle ne gagne nen, elle perd plut6t; mais je la crois 
tout k fait susceptible de rendre des b^n^fices. Je 
trouvele prix de reyient depuis Midhouse, pour un 
chargement de 20,000 kilos, 2 fr. 50, pour un charge- 
ment de 50,000 kilos, 3 francs tout compris, m^me les 
droits de navigation sur le canal, et Tassurance. On 
pent done, on doit pouvoir, dans tons lescas, k 3 fr. 50, 
et m^me 3 fr. 25, ne rien perdre et gagner quelque 
chose. A cet 6gard, les prix du tarif de marchandises 
sont trop forts. II est vrdi qu'une bonne partie des 
d6cises provenant de Besan^on, les frais du service 
s'en trouvent relativement augments ; je crois pour- 
tant que n'allant jamais au-dessous de 2 fr. et 1 fr. 70 
pour la d^cise de Besan^on a Lyon, on ne risque rien. 
C'est le prix de marchandise k Lyon qui est trop flev^. 

Hier, nous avons 6i6 renvoy^s par le tribunal de 
commerce des frais d'une assignation de Richard fils, 
de Dijon ; c'est toujours une centaine d'^cus de sauv6s. 

L'affaire T***, qui devait 6tre plaidfe, a de nouveau 
6i6 renvoy^ k demain jeudi. 

Le r^glement de la compagnie, apr^s deux ou trois 
heures de plaidoieries des avocats, est renvoy6 aussi 
apr^ les vacences; la Cour nous a accord^ seu- 
lement, en sus des 30,000 francs que nous devons k la 
compagnie, une provision de 20,000 francs, sur laquelle 
MM. T*** ont imm^diatement fait saisie-arr6t. 

Les litiges nous cotltent, demarches personnelles et 
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iemps enlev£ aux affaires, peut-Mie 20,000 francs par 
an. C*66i une veritable plaie, sur kquelle il me tarda 
de Yoir appliquer le caut^re du service poste. J*aUends 
tout de cette rtfforme. Dis-moi done oti tu es. 
Tout k toi. 



P.-J. Proudhov. 




Lyoli, 26ao&t 1^47, 



A M. MAURICE 



Voili, mon cher Maurice, ce que j'ai recueilli surles 
enr-dit de la foire de Beaucaire et les rfllexions qu'ils 
m'ont iuspir^es. 

Que voulez-vous maintenant que je r^ponde k votre 
reproche ? Je m'apeiQois, si je cherchais une excuse, 
que je dirais quelque b^tise ; j'aime mieux avouer 
purement et simplement que j'ai eu tort. Je suis' arriv^ 
k BesaAgon vendredi a six heures du matin ; j'ai coucM 
la nuit chez M^^''^ Cretet et Gauthier ; je suis reparti le 
lendemain cinq heures. Mon temps a ^t6 presque 
enti^rement absorb^ par les fr^res Gauthier, sauf une 
visite a rimprimerie et une demi-heure pass^e chez 
Canard pendant Fenterrement de Caz^lo. 

Je travaille aujourd'hui avec resignation et d6voue- 
ment k couvrir mon arri6r6 et rattraper I'avance. Je 
ne puis r^pondre cependant de mon sdjour k Lyon : les 
hommes et les choses varient tant! Cependant, je 
tiendrai bon jusqu'a ce que je sois trop vex6 ; auquel 
cas j'dclaterai comme une bombe et enverrai tout pro- 
mener. En attendant, je prepare les numdros du petit 
journal qui doit paraltre sous ma direction k dater de 
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d^cembre prochain, et qui, s'il a du succte, me ferait 
une position sup^rieure k celle d'aujourd^hiii. Mais je 
ne Iftcherai pas Lyon ayant un succte bien constats ; 
vouB pou^es m'en croire. 

J'ai bien ri de ce que vous me racontez de Gonyers. 
Le pauyre homme est done rentr^, sans tambaw «i 
trampetk, comme les deux rats de La Fontaine, i>assant 
h la brume sous la porta de la ^lille, et allant se mettre 
au lit comme une jeune iille qui yient de commettre 
ayec son amant quelque sottise 1 Brayo la deputation 
bisontinel Pour ayoir quelque chose de plus b6te, 
qu'on nomme Bretillot, cette reputation usurp^e a 
besoin d*tm piMestal pour etre mise k n^ant. 

Je snis si bourru, si occupi de politique et d'affladres 
que je ne puis trouver le plus petit mot agr^able k dire 
k M™« Blecher et k yotre petite fiUe. Ne la mariez pas, 
entendez-yous, ni i un homme de lettres, ni Ji un 
homme de parti, ni & un soldat. Un bon et honnftte 
n^ciant ou industriel, un franc campagnard, un 
estimable fonctionnaire de radministration, tout ce qui 
respire la modestie, le trayail, la liberty, yoilJi ce qa\L 
faut pour le bonheur d^ime femme. Point d'avocats ni 
de substituts, surtout. 

Qu'elle me pardonne, cette chire enfant, ces rS- 
flexions d6}k si s^rieuses, et qu'elle me r^concilie ayec 
son papa, en receyant le baiser Inen, fratemel que je 
hii enyoie. 

Je yous serre la main. 

P.*-J. Proudhow* 
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A M. GUILLAUMIN 



Monsmir Gnillaumin, j6 quitte la maison Oauthier 
Mres, oil je suis employ^ depuis quatre ans. Mon inten- 
tion Slant de me caser dSfinitiyement k Paris, je Tiens 
sans fa^on yqus demander si vous pouvez m'Mre de 
quelque secours dans la circonstance* 

L'ouTrage annoncS dans ma demi^re publication est 
termini^, et je serai en mesure de fonrnir de une 
fuuille 1/2 it 2 feuilles par semaine. Je compte qu'il 
pourra former 18 i 20 feuilles; mais, suivant votre 
conyenance, je le porierais facilement k 30. 

Pensez-vouspouvoir vousaccommoder de cet 6crit et 
commit traiterions^us? N'dtant pas en ayanee, il me 
conyiendrait pour commaicer d'etre r6mun6r6 comma 
un onyrier, k tant la feuille, pour une premiere Edition. 
Ce mode n'aurait rien de plus onSreux pour yous que 
celui que nous ayions adopts pour le Systime des can," 
tradictions* 

Je ne sais comment le public fran^ais a pris der^ 
niei* ouyrage; mois le fait est qu'une troisifeme traduc- 
tion yient d'etre annoncfe en Allemagne, J'ai t&qxx em 
m^e temps le libelle d'un docteur Maix, les Misim 
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de la pAUosapMe^ en r^ponse k la PhUosophie de la 
fnUire. — G*est un iissu de grossi^ret^, de calomnies, 
de falsifications, de plagiats. 

Tout cela me fait croire k un succte au moins ^1 
I)our mon nouveau travail; mais il s'agit de tous et 
non de F^tranger. 

Quelles seraient vos esp^rances? Vos nouyelles con- 
ditions seraient-eUes meilleures pour moi aue les der- 
nitres? 

Si, comme je yous en ai parl^, il me conyenait de 
publier mon trayail dans une feuiUe hebdomadaire, 
vous chargeriez-yous d'6diter le livre, et conmient? 

Obligez-'moi de me r^pcmdre rondement sur tout cela. 
Yous savez que j'aime k traiter de mani^re k ne reywiir 
jamais sur rien, et que je redoute par dessus tout les 
contestations. Je me fie enti^rement k yous pour me 
mettre k mon aise. 

]&tes-vous en mesure aussi de r6tribuer quelques 
articles pour votre journal, et, dans ce cas, pourrais-je 
esp^rer d'en faire receyoir quelques-uns? 

Les ouyrages qui sortent de yotre librairie, bien 
imprimis, sont en g^n^ral peu corrects; les imprimeurs 
sont de plus en plus mal months en correcteurs. Comme 
ce metier est pr6cis6ment le mien, et que de plus 
r^l^conomie politique est I'objet particulier de mes 
etudes, si je pouyais yous 6tre de quelque utility, pour 
yos 6preuyes, je serais tout k fait k votre disposition. 
• Enfin, je connais passablement la mati^re commer- 
ciale et fais tellement quellement la correspondance. 
Je serais, en quality de commissionnaire de transports, 
par terre et par eau, aussi bon directeur d'une compa- 
gnie que M. H. Dussard, votre ami et ancien r6dac- 
teur. Si vous entendez dire qu'on ait besoin d'lin 
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homme quelque part, je vous serais trfes-reconnaissant 
de penser i moi. 

J'ai la confiance qu'avec des connaissances raison- 
nables en typograplde, transports, comptabilit^, Eco- 
nomie politique, litt^rature, philosophie, je dois trouver 
k vivre; mais les 'quatre ann^es que je viens de passer 
m'ont mis tout i fait k T^cart, et pour rentrer dans le 
monde j'ai besoin d*amis. 

C'est k ce titre que je prends la liberty de m'adresser ' "i 

k vous, Monsieur Guillaumin, et que je vous prie d^ ' 
me regarder comme votre tout d^vou6 et reconnaissant, 

P.-J. Proudhon. ' 'i 

P,-S, Un petit libraire, nomm6 Guynon, derri^re le ^ • ^ 

Grand-TWMre, k Lyon, k qui j'avais remis deux 
exemplaires des Contradictions j et qui se pretend votre V 
crfencier pour je ne sais quelle somme et quel titre, a 
refuse de me payer le prix des exemplaires. , 

Le fait est-il vrai ou dois-je poursuivre? 

R^ponse au plus t6t, S. V. P. 

28, quai Sainte-Marie-xies-Chi^nes. * 
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Ljon, 24 octobre 1817. 



A M. BERGMANN 



Mon cher Bergmapn, j'ai re^u dans son temps, ta 
bonne et amicale lettre du 25 aotli. 

J'attendais, pour y r^pondre, do savoir quelle tour- 
nure prendraient mes affaires, soil vis-i-vis du nou- 
veau journal, soit dans la maison Gaulhier fr^res. 

Je n'ai pas de nouyelles fralches du Peuple, Le fon- 
dateur parcourt en ce moment le Midi, et passera 
peut-6tre k Lyon, mais il ne m'y trouvera pas. J'en- 
tends dire que cette publication ne manquera ni d'ac- 
tionnaires, ni de souscripteurs ; puisse-t-elle* ne *pas 
manquer de sens commim I 

Je quitte, probablement pour toujours, la maison 
Gauthier fr^res. Je ne m'^tais d6cid6 qu'avec ime 
extreme repugnance k r^gulariser ma position vis-Ji-vis 
de ces Messieurs ; je sentais quelque chose d'antipa- 
thique i mes id^es et k mes goAts dans la nature de 
leurs affaires, et surtout dans le mode de leurs opera- 
tions. Des critiques assez vives de ma part, puis des 
mecontentements r^ciproques m'ont determine brus- 
quement k donner mon conge, qui n'a ete ni accepte, 
ni refuse. Mais ma decision n'a pas besoin de la sanc- 
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tioa d'atitrui; dans quatre jours j'aurai quittS Lym; 
€A dans dix ou douze, aprte &w(Ai 6i6 k BesajObQoa en 
passaut, je serai k Paris. 

Je suia tr^s-content, tr^satisfaity du p^rti que je 
vieos de prendre. II y a assez longtemps que je sois 
au service des autres; je yeux 6tre malire k mon. tour, 
ne £(U*ce que d*une hutte de sauvage, d'une ligne et 
d'ua hamegon. Ei si jamais je dois supporter un paire-* 
nage, j'aurai soin de prendre pour patron un ^traxiger, 
un inconnu, qm ne soit ni mon compagnon, ni mon 
ccmdisciple, ni mon ami; qui ne mette jamais les pieds 
cbez moi, qui ne s'occupe pas de moi^ ei chez qui je 
n'entre jamais. 

Je recouvre done toute ma liberty d'acUon. J'ai deux 
cents francs devant moi ; mais Guiliaumin consent a 
6diter mon nouvel ouvrage en me pay ant chaque feuille 
au fur et k mesure, et k me prendre quelques articles 
pouf le Journal d»s J^eonmistes. Les occasions feront 
le reste. 

Apris s^t ann^ d'^tudes sp^dales, je n'ai que mon 
Economie politique pour vivre; et comme cette ficono- 
mie politique n'a de valeur que par Tapplication, il 
s'en suit que, pour que je trouve ma place dans la 
soci^y il faut que j*y fasse xme revolution... 

J'admets vdontiers que Tavenir donnera une autre 
solution k ce dilenune ; mais pour le quart d'heure, je 
ne vois pas de moyen terme; et je serais insens^ de ne 
pas embrasser hardiment la seule chance de salut qui 
me reste, II s'agit pour moi de passer le pent d'Arcole 
sous la mitraiUe, par consequent de yaincre ou de 
mourir; je suis curieux d'en voir la fin. 

C'est dans cette disposition d'esprit que je vais com- 
men^r mon journal. Je dis wm^ quoique la chosen 
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Taffaire, comme disent les commergants, ne m*appar-» 
tienne pas; mais c*est que je suis le seul qui puisse 
donner vie et succ^s k Fentreprise. Le prospectus, 
sortie en partie de ma plume, est irr^sable pour tout 
autre que moi ; cela. est si vrai que les foudateurs, 
r^cteurs, actionnaires et souscripteurs sent fort m 
peine de savoir comment je sortirai de Ik. Je dis done 
que le journal est mien; et j^entends qu*il se conforms 
en tout k mes sentiments : Ysino^ no, 

Tu con^ois qu*en me faisant joumaUste, je ne vais. 
pas mener ma barque k la fa^on. des autres, et faire 
une concurrence de paroles avec mes futurs confreres 
de la presse parisienne, qu'ils fassent leur metier conmie 
ils Tentendent. Qu'ild vendent des premiers-Paris, des 
feuilletons-romans, de la m^chante critique, des foits 
diyers et des annonces; cela ne me regarde pas. Quand 
nous en serous li, nous verrons. 

Le journal le Peuple sera le premier acte de la revo- 
lution dconomique, le plan de bataille du travail centre 
le capital, Torgane central de toutes les operations de 
la campagne que je vais commencer centre le regime 
proprietaire* De la critique je passe k Taction; et cette 
action d6bute par un journal. J'esp^re que la redac- 
tion sera aussi originale que la position est exception- 
nolle ; si Dieu me pr^te vie et sante, une fois Timpulsion 
donn6e et la marche trac^e, les cooperateurs viendront 
en foule, et tout ira k merveille. 

Je congois parfaitement tes critiques relativement au 
titre du journal. Ce titre m'a 6te impose k moi-meme; 
c'est dans un but de tradition, ou si tu aimes mieux 
de resurrection, qu'on s'est decide pour ce mot, le 
Peuple. On a voulu se recommander k tons les lecteurs 
et aclionuaires de I'ancien journal le Peuple; comme tu 
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vois, a n'y a rien, dans la pens^ premiere qui a fait 
pr^f^rer celte designation, que de parfaitement indus- 
triel. 

Sans faire grand cas de ces raisons, j'ai pris sur-le- 
champ mon parti. Le Peuple, deviendra le sujet de mes 
premiers num^ros ; le Peuple, 6tre coliectif ; ie Peuple, 
^tre infaillible et divin, voili ce qui domine dans mon 
OBuvre, mais d^velopp^, bien entendu, a un tout autre 
point de vue, et sous une autre forme que le Contrat 
social. Autant les vieilles theories sur la souverainet^ 
du peuple sont vides et vagues, et par consequent 
ihenteuses, autant j'esp^re que tu trouveras mes id6es 
claires, positives et d'une realisation immediate et facile. 

Je finis en t'embrassant, mon cher Bergmann, ct en 
te rappelant que tu m'a promis de m'entretenir une 
autre fois de tes travaux. 
Tout i toi. 



P.-J. PROUDHOK. 
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Paris, UjanTier 1848. 



A 1IA.6UET 



Mon clier Maguet, demain lundi, 15 courant, k onze 
heures du matia, je prendrai le chemin de fer d*0rl6ans 
pour Angerville. D'Angerville, la diligence me portera 
k Ouarville oti je coucherai, k moins que yous ou votre 
gargon ne vous trouviez k la descente de la yoiture 
pour m'emmener k Voves. 

J'ai besoiu, cher docteur, de deux ou trois jours de 
bonne Vie animale pour me remettre. YoUk quinze jonrs 
que je suis aUtS, et quQ je ne sors pas. Ma t^te est 
brouill6e, et bien que je sois remis de ma maladie qui 
a failli 6tre s^rieuse, je suis dans une incapacity com- 
plete de trayailler. 

Docteur, vous allez r^pondre devant la posterity du 
socialisme et de Tayenir de la R^pubUque d^mocratique 
et sociale. Je suis en ce moment le seul homme sur qui 
le peuple compte, et que les r6acteurs redoutent. 

Abl queUe pension ils vous feraient, si vous pouviez 
m'^voyer adpatres. 

Adieu, mon ami, k demain. 



Votre philosopbe, 



P.-J. Proudhon. 




ST5 



A M. MAURICE 



Mon cher Mauri(%, le but de la pr&ente est prii^i- 
palement de yous faire part de la mort de ma m&re, 
arriv6e k Brugille, le 17 d6cemhre dernier. La pauvre 
yieille est morte sans agonie, sans doul^ir, comme 
mon p6re, us6e par Tfige, les peines, le travail, Pennni. 
Dans ses demiers jours, elle £tait presque continuelle- 
ment dans une reverie ou l^tbargie qui Tenlevait aux 
choses de ce monde ; c^^tait comme un apprentissage 
de la mort. Enfin me Yoili seul, passablement d^saffec- 
tionn6, d6sillusionn6, d6gotlt6. dependant j'ai beau me 
dire, depuis que j'ai quitt6 Lyon, que je n'ai plus ni 
famillei ni domicile, ni ^tat, ni portion, je ne peux pas 
croire k ce complet d&il!Unent, je ne mliabitue pas k 
cette ii6e que personne ne s'occupe phis de moi« que je 
n*ai plus cette yieille mi&re.«. 

Je trayaiUe comme un diable, je £Hiis dans une sdcu<- 
rit6 profondei je poursuis mon hui ayec uner&K>lution, 
un achamement incroyables; je ne Ijansage sur rien, je 
ne renonce k xien. Je ooimais les homines , j 'af^r^cie par- 
faitement les choses, ma soUtude, ma poigAe; et pourtaal, 
avec tout cela, et sans me repaltre de iaus»es ei^raaces , 
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je n*en ai pas moins une confiance, en Tavenir et en 
moi-m^me, que par moments je suis tent^ de regarder 
comme folle. Une seule chose me rappelle k la r^alit^, 
et me rend la vie amdre, c'est que mes anciennes affec- 
tions s'en Yont et qu'aucimes ne les remplacept. 

Ma mire 6tait k peine enterr^, que la mort est venue 
frapper sa soeur, ma tante de Lantenne. EUe a sue- 
comI)6 le 5 Janvier, en cueillant une salade au jardin. 
EUe avait soixante-seize ans, trois ans de plus que ma 
mire. EUe nous laisse quelque chose ; mais je ne puis 
dire quoi, ne connaissant pas son contrat de manage, 
et n'ayant pas la note des champs et acquisitions faites 
par la commimaut^. Suivant les habitudes du i>ays, 
son mari, survivant, a la. jouissance du tout, et mon 
frire et moi ne pouvons rien avoir qu'i la mort de 
I'usufruitier. 

Dans les arrangements particuUers que nous avons 
faits ensemble au sujet de rimprimerie, vous avez dd 
prendre hypothique sur mes biens presents et k venir 
pour la somme que je vous dois; si vous ne Favez pas 
fait, je vous engage k le faire. Cela se peut-il d'une 
maniire g^n^rale, sans designation ni description, c'cst 
ce que j'ignore, et dont vous ferez bien de vous infor- 
mer. Dans le cas contraire, vous pourrez demander a 
mon frire la note de ce qui nous doit revenir, ou bien 
je vous la ferai passer. 

Je prepare les mat^riaux du journal hebdomadaire 
dont je vous ai parW, et qui commencera, je crois, k 
paVaitre dans un mois ou au plus tard six semaines. 
L'entrepreneur ^prouve un grand embarras, k cause du 
cautionnement qui est de 50,000 francs ; je ne sais com- 
ment cela ira. 

En mime temps, je m'occupe d'obtenir la girance 
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d'un journal de la navigation int^rieure, que plusieurs 
maisons dfeireraienl faire paraitre, et pour lequel voua 
savez que je suis assez competent. Mais 11 y faudrait 
quelque sacrifice d'argent et il est lr6s-difficile d'en 
venir k bout. 

Voili pour le quart d'heure quelle est ma situation^ 
Comme je vous Tai dil en partant, j'ai le ferme-^poir 
que la question sera d^finitivement vid^ pour moi dans 
cinq ou sixmois; je serai quelque chose, je saurai ce 
que je vaux, j'aurai une position nette, ou bien j'aurai 
tout quitt^, et je rentr^rai dans les affaires pour ne 
plus m'occuper d'autre chose. 

Hier, on s'est engueuW k la Chambre des d^put^s, h 
propos d'une demission obtenue, moyennant indemnit6> 
par un M. Petit, qui youlait 6tre receveur particulier a 
Corbeil. Cela s'est toujours fait, dit Guizot. Et toute la 
cohue qui Fa fait avant lui, qui en a us^ et abus^, de 
lui jeter la pierre. Le plus grand bonheur qui pourrait 
arriver au peuple francais, cq serait que cent d6put&. 
de Topposition fussent jet6s k la Seine avec une meule 
au cou. lis valent cent fois moins que les conserva- 
teurs, car ils ont de plus que ceux-ci Thypocrisie. 

Je suis paresseux pour dcrire, vous le savez. 
Croyez cependant que je ne vous oublie, non plus que 
M™°» B16cher. Pr^sentez-leur, s'il vous plait, mes salu- 
tations respectueuses , et regardez-moi comme votre 
tout d6vou^ et reconnaissant, 

P.-J. Proudhon. 
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Paris, 25 f^TTier t848. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice, je pense vons faire plaisir en 
Yous donnant de mes nouyelles, an milieu de cette 
efltroyable bagarre. Une revolution est chose dont la 
curiosity pent venir, quand on en juge sur dcs r^its, 
mais qui vous fatigue prodigieus^ent Tesprit par la 
confusion et le vide, quand on est t^moin. Vous conr- 
naltrez les circonstances de rev6nement par les jour- 
naux et la nomination du gouvemement provisoire. Je 
me borne k vous faire part de quelques details parti- 
culiers et de mes impressions personnelles ; cela com- 
pl^tcra pour vous Thistoire du 24 f^vrier 1848. 

Les fautes d'O. Barrot et de Topposition qui le suivait 
out 6t4 ^normes, et r^v^nement a prouv6 une fois de 
pluscombien ces gens-li sont aveugles. C'itait une 
faute de provoquer, sous pr6texte de banquet, une 
veritable insurrection ; e'en fut une bien plus grande 
de reculer apr^s la provocation. Sans cette reculade, 
0. Barrot et son parti pourraient revendiquer Thon- 
neur de la joum^, qui appartient incontestablement 
aujourd'hui au parti r^pubUcain. Mais tout a 6i6 
absurde dans la conduite de Topposition. 

Le lundi matin, elle annonce rue le banquet aura 
lieu. Aussit6t Tinsurrection s'organise. 
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Le lundi soir, le banquet est contremaixd^ et Tin- 
surrection persiste. 

Le mardi, promenade universelle dans Paris. L'oppo- 
sition est vivem^ accuse de l&cliei6. Pour se racheter 
de cette fiaute^ elle met le minist^re en accusation ; c'^tait 
souffler sur le feu. Les barricades commencent, et le 
minisi^re donne sa d&nission ; on croit que tout est 
fini ; mais Louis-Philippe marchande ; il nomme Thiers 
et MoW. On trouve que cela ne sufiit pas, et Ton conti- 
nue k se tirer des coups de fusil. 

Les choses en ^taient Ik le jeudi, quand, sur Tinsis- 
tance des insurg^s, 0. Barrot est nomm6 ministre et 
charge d'apaiser T^meute. Mais 0. Barrot ^tait d^po- 
pularis^ ; une proclamation sign6e de lui, on ne pent 
plus ridicule, ach^ve de le ddcojjisid^rer. En m6me 
temps, ce grand parlour, grand imbecile, qui avait 
SOyOOO hommes pour appuyer son av&nement, donne 
ordre de faire retirer les troupes; c'6tait laisser le 
champ libre k Tinsurrection* Aussi le peuple avangait 
toujours, tant et si bien que bier k trois heures les 
TuUeries 6t%ient en son pouvoir. Ence moment, Louis- 
Philippe abdiquait, et 0. Barrot esp^rait encore ; les 
paroles qy'il prononce k la tribime et dans lesquelles 
il est assez maladroit pour parler de guerre civile, font 
rire de piti6. L'toeute entrait au Palais-Bourbon. Qui 
done veutla guerre civile, lui pouvait-on dire alors, si 
ce n'est vous 9 

A cinq heures, la R^publique, timide la veille, peu 
rassur^ le matin, et qui, k deux heures, ne croyait 
pas k elle-m^e, ^tait proclam^. 

Ainsi, la Revolution, faite par une imperceptible 
Bunc^te, repousse du pied ses vrais auteurs ; ilen sera 
des d^ut& de Topposition comme des deux cent vingtr 
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et-un de Charles X, qui, eux aussi, oni fait une r^ro- 
lution sans le Touloir. Us seroni ^liminfe, et ce sera 
justice. 

La R^publique est placfe sous la tuteUe de quelques 
honnMes gens et de blagueurs de premiere force, mais 
d'une incapacity rare. Le 24 Kvrier a fait sans id6e ; 
il s'agit de donner au mouvement une direction, et 
d^j^ je la Tois se perdre dans le yague des discours. 
Je nevoudrais pas trop ^re pessimiste, d*autantplus que 
j'ai pris part k Taction ; mais enfin, llieure de la fi^yre 
passte, je me remets philosophiquement k ryfl^chir ; et, 
pendant que les intrigants, qui ne croyaient k rien il y 
a trois jours, partagent la victoire, moi qui avais tout 
pr^vu'etqui ^tais pr^venu, je regrette que les choses 
n'aient pu s'arranger autrement. Certes, le progr^ de 
la France s'accomplira, quoi qu'il arrive, par la R^pu- 
blique ou autrement ; mais il aurait pu s'accomplir tout 
aussi bien avec le gouvemement d^chu tel quel, et 
cotlter beaucoup moins. Ah I certes, le grand malheur 
de M. Guizot est de n'avoir pu dire k la face du monde 
combien il ^tait d^sabus^ des fictions representatives, 
monarchiques et autres ; Ik ^tait, selon moi, le secret 
de sa politique, et comme, en fin de compte, c'est Topi- 
nion contraire qui Temporte (puisqu'une R^publique, 
c'est toujours de la representation et des guerres de 
tribime) ; la revolution qui vient de s'accomplir pour- 
rait bien etre une mystification de plus. Yous savez, 
mon cher Maurice, quel cas je fais de ces pauvretfe 
politiques qu*on appelle pompeusement les droits im-r 
prescriptibles du peuple : le suffrage universel , le 
gouvemement des majorites , le regime parlemen- 
tair^, etc., etc. Je cherche quelque chose de plus posi- 
tif, et c'est pour cela que tout en estimant peu le systdme 
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vaincu hier. je n'ai pas grande foi au systfeme d'au- 
jourd'hui. 

Mais il faut vous dire ce que je suis devenu. 

Pes le matin, hier jeudi, je me mis en campagne et 
j'ai commence ma reconnaissance. Plus de cinq cents 
barricades coupeat les rues et carrefours de Paris : 
c'est un labyrintho de cinq cents Thermopyles. Vers 
midi, ayant tout bien vu, je me rendis au bureau de la 

forme ^ rue Jean- Jacques Rousseau, pr^s Thdtel des 
Postes. Le comity radical qui, la veille, ne demandait 
que le retrait des lois de septembre, avec quelques 
autres broutilles insignifiantes ; qui , hier matin , y 
ajoutait la r^forme ^lectorale sur de larges bases : qui, 
k midi, r^clamait de plus V organisation du travail^ avec 
je ne sais quelle autre platitude, a deux heures parlait 
de proclamer la R^publique. Aprfes que le president 
Flocon nous eut r^confort^s d'une citation de Robes- 
pierre, conmie un capitaine qui fait une distribution 
d'eau-de-vie k ses soldats, je fus charge d'aller com- 
poser chez un imprimeur ces gros mots : 

Citoyens, Louis-Philippe vous fait assassiner comme 
Charles X; qu*il aille rejoindre Charles X! 

Ce fut, je crois, la premiere manifestation r^publi- 
caine. « Citoyen, me dit le p^re Flocon k Timprimerie 
oil je travaillais, vous occupez un poste r^volutionnaire ; 
nous comptons snr votre patriotisme : » « Vous pouvez 
compter, lui dis-je en riant, que je ne quitterai ma 
besogne qu'apr^s I'avoir faite. » 

Un quart d'heure apr^s que la susdite proclamation 
fut distribu^, la fusillade commengait au Palais-Royal, 
et bient6t les Tuileries 6taient enlev^es. Voili la part 
que j'ai prise i la revolution. 
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J'6tais au ceaire de rinsurrecUon, ei un moment ces 
Messieurs crurent que Tarm^ chassait T^meute de 
noire c6t6, afin de d6gager Thdiel des Posies ; nous 
ftions done passablement compromis. Aussi le bureau 
de la Riform fui-il abandonn^. Je ne me pique pas 
de bravoure^ mais je vous ceriifie que j'Siais heureux. 
de voir Ttooiion de tout ce monde pendant que je 
recueillais des traiis de sublime et de grotesque* 

J*ai k me reprocher encore d*ayoir arrach^ im arbre 
place de la Bourse, forc6 im garde-fou boulevard 
Bonne-NouTelle, et port^ des pav^ pour construire 
des barricades. 

Dn jeune homme en uniforme, 616ve de TEcole des 
eaux et for^ts^ passant pr^ d'une barricade oil j'^tais, 
fut salu6 des cris de : ViDent les jScoles ! n r^pondit en 
faisant gracieusement et aristocratiquement des signes 
de main. « Mais, lui dis-je s6v6rement, oil allez-vous? 
n faut rosier id et travailler avec les autres I... » Yous 
ne vites jamais homme aussi d^ntenanc^, et je me 
d^toumai pour qu'U ne me vit pas rire. Je suis stir 
qu'il a dtl me prendre pour un terrible jacobin. 

En somme, TouYrier vaut mieux que ses meneurs. n 
est k la fois gai, brave, plaisant et probe. Les quatre- 
vingt mille hommes rassembl^ autour de Paris n'ont 
pas plus fait qu'une simple patrouille. Les seuls qui 
aient eu peur, je vous le ceriifie, sont les bourgeois et 
les gens d'esprit. Toutefois, il faut dire que si Touvrier 
a fait preuve d'audace, il n'a pas rencontr^ de r&is- 
tance s^rieuse. C'est la demoralisation du pouvoir et de 
Fannie qui a tout fait. Le succfes d'une insurrection ne 
depend pas, comme on s'imagine, d'une bataille veri- 
table ; 11 provient surtout, et m^me uniquemeni, de la 
generality ei de la rapidite du mouvement* Pour 




obl^ir eet eff^, il s'agii dcme d'oeeoper la iroupe sur 
quelques points, de la faire courir apr^s T^oieute de 
barricade en barriea<te , pendant qne Ton m 6lhfe 
partout; el puis, qiiandrimpiilsi(»Lpmni^e aenWidni 
toot le monde, que la yille est sens dess;us dessous^ 
rann^ rifl^dfcdt, hfeHe ; le gouTemement reeule. et 
parlem^te ; le peuple avance, et e'est fedt* Mais^ je Jt'm 
sms pas mdns conyaincu qu'avec dix mille hommes de 
troupe qui eussent voulu remplirleur devoir, un g^6- 
ral aurait eu facilement raison de TAneute ; aussi, je 
m'altendais k un nouveau vend&niaire, 

Hier soir, la proclamation de la Rdpublique paraissait 
chose fort dr61e : on dirait que ce mot de r^puWique 
est un sol6eisme en fran^ais. Mais rentrainemait 
gagnera ; le parti radical saura exploiter sa victoire 
d'hier, et puis, malgr^ la soumissicm des rdpublicaiis 
au suffrage uniTersel, la R^ublique ne c6derait pas^ 
je le CTois, m^me devant un vote de la nation. On trou- 
vera moyen de faire que le suffrage imiversel soit ponr 
la Ripublique ; il y a des proc6(^ pour cela. Les r6pu- 
blicams sont entreprenants ; et le juste-milieu est si 
d^rganis^, si faible de resolution ! 

La Bourse de domain, les caisses d'dpargne, les op^- 
raidons de la Banque et Tattitude des puissances nous 
apprendront bient6t quel degr^ de confiance inspre le 
Gouvemement provisoire. En attendant, la guerre de 
propagande, et puis la disorganisation de nos finances, 
une crise commerciale et financi^re, et tout ce quis'en- 
suitf me paraiss^t d^s aujourd'hui inevitables. 

Quant k moi, je vais rester dans ma solitude el « 
tAdiBT de m*oriente». Le tanps est mauvais pour 
retude, et je n'ai pas de temps k perdre en fl§lneries. 
Peutr-etrfevais^je ^tre employ^ par le nouvel ordre de 
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choses ; qui sail ? Peui-Atre vais-je faire de Fopposition ; 
qui sait encore ? 

J*entends des ouYriers qui crient : Vive la Ripu- 
lliqne ! Has Teteamotage ! Pauvres gens I L'eseamotage 
les enlace ; ceux-Iii m^me qui vonl gouvemer en sonl 
les agents ayeugles et les premieres dupes. L*intrigue 
est partout ; le bavardage triomphe : nous avons fait 
une r^p^tition du 10 aoM et du 29 juiUet, entrain^ par 
Tivresse de nos romans historiques; sans que nous 
nous en apercevions, nous sommes devenus tous des 
personnages de comMie. 

Ce qui se passe sous mes yeux, et k quoi j'ai parti- 
cipi sans y croire, est chose toute factice, oil je ne 
reconnais rien de primitif et de spontan^. Puiss^je ne 
me pas tromper ! Mais c'est de ce jour que je crois a 
notre decadence, & moins que des id^es graves et fortes, 
emprunt^ ailleurs qu'aux discours de Robespierre, 
ne viennent retremper nos intelligences et nos carac- 
tftres. 

Peut-Mre aussi que je suis mal plac^ pour bieu 
juger. Mon corps est au milieu du peuple, mais ma 
pensfe est ailleurs. J'en s\iis venu, par le cours de 
mes id^, k n'avoir presque plus de communautS 
d'id^ avec mes contemporains, et j'aime mieux croire 
que mon point de vue est faux que de les accuser de 
folie. 

Mes respects, s'il vous plait, k M">«» Bl^cher. 

Si vous voyez Micaud, faites-lui part de ma lettre et 
priez-le de m'excuser. Je suis paresseux, d^gotit^, 
fl^eur, et je songe d^ji k me tirer de cette confusion. 

Je vous embrasse, mon cher Maurice, bien cordiale- 
ment. 

P.-J. Proudhon 
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Paris, 26 fevrier 1848. 



A M. MAURICE. 



Mon cher Maurice, je vous confirme ma lettre d'hier. 
Le mouvement gagne admirablement. On dit que la 
Belgique s'est constitu^ en R^publique, mais cela 
n'est pas encore officiellement confirm^. Avec la Bel- 
gique la Suisse, I'ltalie Lient6t, il y aura une ftd^ 
ration de R^publiques assez imposante pour rendre la 
guerre ^trang^re k peu pres impossible, Voila le c6i6 
rassurant. 

Quant a Tint^rieur, le m^me mouvement suivant sa 
marche, la question sociale a M pos^, et il faut tra- 
vailler a la r^soudre. Tons les partis, m^me les dupes, 
se rangent du c6t^ du peuple; chacun fait son sacrifice 
sur Tautel de la patrie, qui de la l^gitimit^, qui de la 
monarchic constitutionnelle, etc. II faut que tout le 
monde s'arrange pour vivre avec la R6publique ; pas de 
milieu, pas d'altemalive. 

Hier, je ne savais ce que ferait ce nouveau gouver- 
nement et si j'aurais k soutenir une autre lutte sur le 
terrain des questions 6conomiques; aujourd'hui, je 
crois, je suis convaincu qu'il sera bien dispose ; et, 
comme il faut marcher, vivre, r^tablir Tordre, je me 
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joindrai au gouTemement Llifeitation dliier sar la 
R^ublique in*ayait d^ist^ ; cette hfeitation yenait de 
Lamart'me, du National et autres, qui, fort mal k propos, 
s*4taient ayiais de r^rverla souyerainet^ de la nation 
et la sanction du peuple. Maintenant plus de doute; le 
le peuple, la nation, le gouvemement, c'est la R^pu- 
blique. Gela est encore assez dr61e, et je ne suis pas le 
seul k rire; mais enfin^ le ridicule et le s^rieux sont 
p^le-m61e dans la nature. 

U s*agit maintenant de ne pas ayoir peur; si tout le 
monde entre dans la R^publique, elle ne peut pas plus 
faire de mal que n*en ferait k Besangon une procession 
du Saint-Sacrement. YoiUi dans quelle idte il faut 
marcher. 

Les phalanst^riens font leurs offres de service k la 
nation. 

Les communistes grouillent et barbott^U 
L*abb^ C3iatel et T^^se frangaise chai^^nt un 2^ 
Deum. Nous allons voir des n^o-chr^tiens, des mys- 
tiques, et toutes les utopies en campagne. Que c^ ne 
vous effraie pas. On se moquera de tout cela, je yous 
en r^onds. 

Reste toujours Tiqulibre des affaires k nStablir^ et 
c*est Ik le difficileu J'y vols assez clair pour dire qu'il y 
aura quelq[ue g6ne momentanfe ; c'est impossible autre- 
m&iL G'est una chose que je vous avoue, mais que 
j*aime k croire que vous ne colporterez pas comme 
Tenant de moi. Tout le monde n*est pas capable de 
philosopher sur les Sydnements et d*entendre la 
If e yous £aites done pas alarmiste mal k propos, et 
poussez toutes yos forces k k eonfiance, k la 
^uiit^. 

Si j'ose encore une fois yous prier d'une commission, 
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te serait de dire k Micaud qm je lui 6crirai bienlM et 
que je I'engage k 6tre feme et t4so1u dans cette dr- 
Constance* Je ne sois pas de ceux qui erient : A ias 
Gnkot. A ias penonm! Mais I'^^aement accom]^ 
est d^imais irrivocable ; c'est sottise de regaider en 
arri^re. Je n'eusse pas fait la revolution du 24 f^yriar; 
rinstinct populaire en a A.id<3A autranent; je me 
retrouve le mtaie apr6s ccanme avant, et je mis avec 
tout le monde. 

Gardez ma demitoe lettre, je yms prie : il y a des 
dioses que je pourrais augmenter et embellir ^core, 
mais qu'ii est inutile de faire yoir. Les polichinalles 
dansent k rH6tel de Ville, comme il y a huit jours 
au Palais-Bourbon, tout cela est com6die; le sirieiix, 
c'est de songer k I'ordre et aux affaires, que le nom 
Y6n&x6 de la R6publique ne r^sout pas. 

Hier, M. de Lamartine s'^criait : Les partes de la 
liberty sont omertesi et TAssemblfe de s'^couler majes- 
tueusement. Nous en verrons encore de bonnes. 

Incessamment, vous aurez k nommerunouplusieurs 
d^putfe. Choisissez des hommes d'affaires, ayant des 
id^s positives, de la fermet6, et peu sujets k la camara- 
derie et k Tentralnement. Que cette Revolution ne 
s'^vapore pas en paroles inutiles : moins il y aura de 
badauds k la Chambre, et mieux ce sera. 

Je prends la libert6 de joindre k la pr&ente im billet 
pour mon fr6re, que je vous prie de jeter k la bolte. 
Tout k vous. 



P.-S. — Quatre cUoyens, armfe de leurs fusils sor- 
tent k rinstant de ma chambre, lis viennent me 
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demander quand je compte publier le volume que j*ai 
promis depuis un an ; ils en ont besoin. Gomme je vous 
Tai dti, la R^publique n*a point d*id^. On le dit en 
hauty on s'en aper^it en bas. Si j'fcrivais comme 
M. de Lamartine, je serais dans tin mois le premier 
homme de France. 

Ne parlez pas de ceci; on croirait que je veux jouer 
au personnage. Vous savez au contraire que mon tem- 
perament est de me moquer im peu de tout, mtoe de 
ce que je crois, et que cela fait le fond de ma conscience. 

J'ai recommand6 aux cftoy^w d'appuyer le gouver- 
nement provisoire, en attendant que la R^ublique ait 
dit son dernier m6t. 




BE P.-J. PROUDHOPf. 



Paris, mars 1848. 



A M. MAGUET 



Mon cherMaguet, je suis maintenant aussi paresseux 
que vous, et je n'^cris plus k qui que ce soit. J'ai hor- 
reur de la plume et de T^critoire. Vous jugerez k quel 
point, quand je vous dirai que j'ai perdu ma m^re il y 
a deux mois, ma tante il y a six semaines, et que j'ai 
quitt^le poste que j'avais k Lyon pour venir vivre i 
Taventure, sans souvenir de la veille ni souci du len- 
demain. 

Tout cela s'est pass6 sans que jevous eussepr^venu de 
rien, bien que j'aie souvent pens6 a vous, mais par la 
seule raison qu'il aurait fallu ^crire. 

Nous voici avec une revolution de plus sur les bras : 
Louis-Philippe d^golltait si fort que, malgr6 Tobscurit^ 
de Tavenir et le hasard de Tinconnu, on a mieux aim6 
en finir avec lui que rester davantage dans le statu qno. 
Et d'ailleurs qu'importe que 500,000 hommes meurent 
chaque ann6e de guerre civile et itrang^re ou de mis6re 
lente? Ce qui est fait est bien, puisque c'est fait; maia 
je vous jure que je n'en suis gu^re tou, et qu'apr^a 
avoir pris part active k Taffaire je reste peut-^tre le 
seul homme en France qui ne soit point r^volutionntf. 

OOMBBSP. II. 19 
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Ce qui jtait vrai pour moi hier est yrai aujourd'hui : 
la r^ublique du National n'y change absolument rien. 
Les pantins dansent k rH6tel-de-Yille comme il y a 
huit jours au palais Bourbon. La corruption est la 
mftme, T^olsme tout aussi grand, les mystifications 
tout aussi plaisantes, les pufiEs tout aussi ^normes. II 
n'y a que ce bon et brave peuple qui, restant aussi le 
m^me, toujours confiant, toujours croyant, toujours 
dupe, vaille cependant quelque chose. 

Quand vous jugerez k propos de venir par ici, vous 
me trouverez dans ma tonne philosophique , viyant 
obscur et cach^, faisant moisson de dr61eries r^publi- 
caines et m'apprfttant k mitraill^ le gouTemement pro- 
visoire. 

Laissons-lui passer la quinzaine., 

Je vous serre la main et vous embrasse» mon eher 
doeteur, et, si plus tard vous avez besoin d'un frater 
pour garder yos pilules et Cedre des courses chez les 
malade8,Y0us pouvez compter sur moi. Je ne demande 
querindemnit^ que la R^publique accordait auxouvriers 
pour les forcer k assister aux s^ces des Jacobins : 40 
sous par jour. 

Adieu ; je souhaite que vos malades se portent tous 
comsie moi. 



P.-J. Proudhon. 



70, rue Mazarine. 
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Paris, 15 mars 1848. 



A. M. HUGUENET. 



Mon cher Huguenet, je ne vous ai pas 6crit d'abord 
apr^ la revolution, parce que je n'aurais eu a vous 
apprendre que les monies faits que vous avez pu lire 
dans les joumaux, et qu'ayant fait passer deux mots h 
Maurice ainsi qu'i Micaud vous avez pu savoir que je 
n'^tais ni mort ni bless^. 

J'ai fait ma pari de la besogne, bien que je Feusse 
d'abord d^sapprouv^e. Six mois de d^lai auraient peuV- 
dtre ^pargnd 400 millions k la France. Mais quand j'ai 
TU rajffaire engage, je n'ai pas voulu abandonner les 
amis; j'ai 6\A k la barricade porter des pierres, et j'ai 
eomposS la premiere proclamation r^publicaine. La 
victoire gagn6e, je suis rentr6 cbez moi et ne sors plus, 

Vous rccevrez dans quelques jours la premiere 
livraison de mon travail, et chaque semaine, pendant 
quatre ou dnq mois, les livraisons se succMeront, 
J*eq)teQ qoe cet ouvrage me conduira enfin k quelque 
chose. J'ai^ je puis le dire en oe moment, le monopole 
des idte dont on a le plus besoin, des id^es ^ccoio- 
BuquflB. Les faiseurs d*utopies sont k bout de science ; 
lis ont Is pouToir, ils taiUent, ils tranchent et ne pro* 
duisent rien. Tout le monde rit des ateliers nationaux; 
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M. LouisBlanc estsifll^; M.Gonsiderantestimpaissani. 
On s'aperQoit enfm que ious ces charlatans da socialisme 
n'ont rien dans la t^te, el nombre de gens yiennent k 
moi. J*attends. Je suis stUr de mes id^es, plus str que 
jamais. L*argent se cache, je me passerai de lui ; le 
credit est mort, je le ferai sans violence ressusciter. 
Mais il faut atlendre, le moment approche pour moi ; 
il n'est pas venu. 

Le bruit a couru dans BesanQon, k ce qu*on m*en 
dit, que j'^tais commissaire du gouvemement. En y 
r^il^chissant davantage, on aurait vu que cela ^tait 
impossible. Les hommes qui gouvement en ce moment 
sent presque tous mes ennemis ; c*est la secte du 
National^ juste aussi d^pourvue d'id^es que de cceur, 
et a qui je fais encore plus de peur qu'i M. Guizot. Ces 
gens-l& se moquent de la r^forme sociale et ne songent 
qu'& prendre leur temps pour museler le peuple, comme 
avait fait Loms-Philippe; aussi sommes-nous d^j^i en 
pleine reaction. 

Les id^ssociales sont refoul^ comme Font ^t^, aprte 
1830, les id^s r^publicaines. On laisse MM. L. Blanc, 
Considerant et consorts s'user k la peine, et un beau 
matin on fermera le Luxembourg, et on dissoudra la 
commission. En im mot,, on se propose d'enterrer sans 
trop de bruit la question sociale. On fera la guerre pour 
occuper 50,000 ouvriers; on d^pensera 100 millions 
pour amuser 50,000 autres; on donnera quelques 
fiches de satisfaction, et on esp^re s*entirer comme cela. 

C'esttoujours, comme vous voyez, le m6me aveug^e- 
ment; mais le succ^s trompera les esp^rances des 
contre-r6volutionnaires. II y a ici 15,000 prol^taires 
^rm^ qui ne se laisseront pas faire. La question sociale 
recevra une solution, ou malheur au pays I 
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J'ai M oblige de raccommoder mon travail et de le 
mettre k Tunisson des ^v^nements. On dirait mainte- 
nant qu'il a poxiss6 comme un champignon dans la 
barricade. Dans ma premiere livraison, je mitraiUe le 
gouvemement provisoire. Si j'avais public cela trois 
jours aprfes la revolution, je suis sllr que le gouveme- 
ment provisoire aurait 6ti du coup d6moli. 

Vous apprendrez avec plaisir que je figure sur deux 
listes de candidats pour la deputation de Paris. L'une 
est du deuxi^me arrondissement, Tautre du faubourg 
Saint- Antoine. Je ne sais qui s'est avis6 de moi, et les 
personnes qui ont yu les listes et qui les ont approuvfes 
n'ont pu me le dire; mais entre la candidature et 
reiection il y a loin, comme vous savez ; et d'apr^s ce 
que je vous marque plus haut, je n'esp^re pas du tout 
que la coterie du National^ qui se rallie tons les bour- 
geois, laisse passer un nom aussi eflfrayant que le mien. 
Toute mon esp^rance est done dans les clubs. Quand 
TAssembiee sera r^unie, je publierai mon projet; je le 
ferai discuter dans les clubs, et puis nous irons, avec 
nos fusils, porter des petitions a rAssembWe. Je ne 
prdvois pas que la chose puisse s'arranger autrement. 11 
ii'y a point d'id^es dans les t^tes; tout le monde ne voit 
dans cette revolution qu'un accident; onnecomprend 
pas ce qu'elle veut dire ; les plus chauds ont beau se battre 
lesflancs, ils ne sont que jacobins, ce qui est trop vieux 
pour nous. Comment done les 700 membres de TAs- 
sembiee ne voient-ils mieux que les joumalistes qui 
travaillent et les avocats qui brouillent, ce qu'ils ont 
k faire? 

M. Gauthier aine m'a ^crit, Tautre jour, pour me 
dire qu'on songeait k moi k Besangon pour me faire 
depute. Je ne sais s'il a voulu railler, suivant son habi- 
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tude, ou s'il y a qudqne chose de s&ieuxdans ce qu'il 
me dit; quoi qu'il en soil, cela me paraissait surprenaDt. 
je TOUs FaTOue, pour des Bisontins. Jamais les citoyens 
bisonUns ne feront d^put^ \m politique de ma force. 
Leur nature est de se mettre k la queue de tons les 
partis retrogrades. MM. Tourangin et Bretillot, d^osi- 
m^ de la veille, ne se mettent-ils pas aussi sur les 
raugs? Et on ne les si£Qe pas I trait est caract^ 
ristique; ces Messieurs connaissent leur monde. lis 
sayent que le d^r secret des Bisontins est que rien ne 
soit change k Tordre de choses ; et qu'il n'y a en France 
qu*une dynastie de moins. Est-ce juste I Qu'en dites- 
vous, mon cherHuguenet 1 me tromp^-je sur mes hono- 
rahles compatriotes? 

Au reste vous verrez ma brochure, vous la mettrez 
en vente et vous me rendrez le service de faire distribuer 
quelques exemplaires aux personnes que je vous d^si- 
gnerai. Les Bisontins jugeront si je suis leur homme. 
Mais qui sail? II n'est telle vaillance que de poltron. 
Peut^tre qu'apr^s avoir pris pour repr^sentant MM. de 
Magnoncourt, Maurice, Clement, N6jual, Convers 
m6me (des terribles ! Dieu sait), ils nommeront tout a 
coup un antiproprietaire 1 . . . 

Adieu, mon cher Huguenet; mes respects k M°*<'Hu- 
guenet, mes amiti^ k vos fils et ^ tous les amis. 



P.-J. Pboxtdhon. 




Paris, 21 man 181^ 



A. M. MAURICE 



Hon cher Maurice, piusieurs persoxmes, ei entre 
autres mon ancien patron, M. Gauthier ain^, parti 
r^cemment de Besangon pour MuUiouse, m'ont <crit 
au sujet des Elections. Toutes m'inviteiit k me porter 
comme candidal. J'ai eu d'abord peu de confiance dans 
ces invitations ofEcieuses, oil ]e voyais plus d'amiti^ 
pour moi que de certitude du suce^. Peu k peu les 
avis se multipliant et les chances paraissant augmenter, 
j'ai fait savoir [a M. Gandon, et je vous r^p^te k vous, 
mon cher Maurice, conmie je le redirai k d'autres, que 
je suis d^id6 k courir les chances d'lme candidature, 
ne fdt-ce que pour juger de Titat des esprits dans ma 
ch^re patrie. 

Je vais vous dire d'abord que Je suis spontan^ment 
port6 k Paris, d6]k sur plusieurs listes, comme candi- 
dat. — Je n'ai pas encore grand'chance, si vous you- 
lez , le National et toute la secte d^mocratique ayant 
peur de moi presque autant que I'ancien ministifere. 
Mais ma candidature commence aussi k gagner a Paris, 
et je compte que les publications qui vont incessam- 
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lance de la classe ouvri^re a i6}k commence. 

Or, le cas <ch6ant od je serais nomm6 a Besan$oa et 
i Paris, j*opterai pour Besan^n. 

Je sens k merveille, men cher Maurice, combien, 
dans ces moments critiques, il m'est command^ plus 
qjoCk tout autre d'etre mod6r6. La fameuse formule : 
La ProprUU^ c'est le vol! circule partout k yoix basse; 
les ouvriers s*6tonnent et s*impatientent de ne me yoir 
figurer nulle part, et les bourgeois tremblent que je ne 
poursuive sur le m^me ton. 

Yous devez sentir, vous qui me connaissez, que la 
poUmique passionnfe est finie pour moi. Si dans mes 
publications futures il se retrouve quelque chose de 
«ette verve ironique et massacrante, ce sera imique- 
ment contre le gouvemement provisoire, que j 'accuse 
d'imb^cilliti, de terrorisme et dUnintelligence absolue 
de la revolution. — Je veux assur^ment, je veux 
aujourd'hui phis que jamais la r^forme ^onomique; 
mais je n'ai besoin pour cela ni de la terreur, ni de la 
Joiagraire. 

C'est ce que mes trois premieres brochures ou hvrai- 
sons, que vous recevrez d'ici k huit jours, vous feront 
comprendre. — J'^crirai ensuite aux ouvriers bison- 
lins pour leur expUquer ma pens^. J'aime k croire que 
bon nombre d'honn^tes gens, 6di&6s sur Tfiquiti et la 
moderation de mes sentiments, m'appuieront de leurs 
suffrages. 

Ma position est incomparable. Je suis Thomme qui 
feit le plus de peur, et par consequent celui dont le 
langage conciliant pent avoir le plus d'effet. Personne 
autant que moi, aussi bien que moi, ne pent parler 
avec autant d'autorite aux proietaireset aux bourgeois, 
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«u gouvemement comme k la masse. Quiconque atta* 
querait le gouyemement comme je le fais courrait 
risque d'etre ^charp^; quiconque r^piterait mes 
anciennes propositions serait peut-6tre fusilW. 

Je puis seul me tirer de et peut-6tre d^gager 
la R6publique. Plus nous avangons, plus je vois que 
j'ai seul le monopole de mes id6es. A moins que mal- 
heur ne m'arrive ou que Tinjustice ne soit la destin^e 
sociale, je dois arriver haul et loin. Je ne demande 
eependant, si je suis assez heureux pour servir mon 
pays, qu'une mission scientifique qui me permette 
d'^tudier k mon aise le peuple frangais .et de pousuivre 
mes fineries d'^conomiste. 

On a regu hier soir la nouvelle que Berlin venait de 
proclamer la R^publique. — On r^p^te que Nicolas I®^ 
est mort. A Vienne, Metternich est en fuite; on ne 
sait plus oiirenthousiasmer^publicain s'arr6tera. Je suis 
pour beaucoup dans ce mouvement de TAUemagne. 
Mon dernier ouvrage y a fait fureur et on attend la 
suite. 

Ainsi les chances de guerre s'en vont de plus en plus ; 
comme je vous le disais, la confederation des r^publi- 
ques europ^ennes se forme, et nous n'aurons devsijit 
nous que la question sociale. C'est bien assez. 

Dans trois jours, je publierai, apr6s les deux pre- 
mieres livraisons de mon livre, une proposition au gou- 
vemement provisoire, sur le travail, le credit et la cir- 
culation. Ce sera une application particuli^re de mon 
principe et dejA m^me toute la solution. 

Adieu, mon cber Maurice; mes respects k M"^«« Ble- 
cher, et gardez mes lettres. Je vous ecris avec le mtoe 
abandon que si je causais avec vous, et je n'aime pas k 
mettre le public dans mes confidences. Yous ferez part 
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a ealement k qui tous jugerez conYenable de ee que 
Tons croirez deroir diet de mes leibras. 
Je T0U8 embrasse. 



P.-S. La r^FoluUon a failli ayorter par la irahiscMi 
d'un des membres du comity insorreciioimel, nommj de 
la Hodde , connu de moi trte-pariiculi6rement , et qui 
devait participer k la redaction du jounial le Peupti, 
que je devais r^diger en chef. Get individu 6tait depuis 
dix ans au service de la police ; plus de deux mille rap- 
ports de sa main ont 616 trouy^s au secretariat. Nous y 
6tions tons, jour par jour, d^nonc&s. 

La police, hien inform^, youlait concenlrer Tinsur- 
rection sur un seul point et en finir avec la R6pu- 
blique. Dans la nuit du 23 au 24, aprfes la fusillade des 
Capucines, la r^yolution a gagn6 de yitesse; en huit 
heures, plus de deux mille barricades ont 6i6 fley6es. 
Puis, sur Texigence d'O. Barrot, les troupes se sont 
retirees, et ^'a 6i6 fini. 

Si les choses eussent toumS autrement, je serais 
anjourd'hui en prison; cela est hors de doute. 



P.-J. Proxjdhqm. 




Paris, 3 attU 1816. 



AUX fiLECTEURS DU DOUBS 



Mes chers compatriotes , sur Tavis que pliisieuis 
d'enire yous se proposaieut de me porter cinnme can- 
didat k la deputation pour T Assemble natiouale, j*ai 
declare k quelques amis, qui cmt pu donner comiais- 
sance de mes lettres, que je n'accepterais le mandat de 
depute, dans ma yille natale, qu'autant que je riunirais 
la majority des voix conservatrices et la majority des 
voix radicales. 

Cette declaration a pu paraltre ambitieuse, pleine de 
yanite, d'orgueil, dict6e par im esprit ambigu, par des 
intentions louches et ^quiyoques. On a pu croire que je 
recommen^ais la com^die de tons les juste-milieur 
passes, presents et futurs; on a dA se demander com- 
ment il etait possible de concilier le principe de la 
x^forme sociale ayec le principe de conseryation bouf<- 
geoise. 

J'insiste sur ma declaration. 

J'essaierai tout k Theure de justifier, aU point de yue 
du droit, la condition que je mets k ma candidaiui^ 

J'ai annonce, de plus, par lettre confidentielle aux 
mSmes amis, que j^ youlais 6tre juge, noaHseukineat 




910 



OO&RESPOWAMCE 



gar ma vie ant^rieore et mes pricMentes publications^ 
jnais 8ur les premieres livraisons de Touvrage que je 
prepare et sur le specimen de solution que je donne k 
la question sociale. 

Plusieurs d'entre vous ont pu d^jii juger, par la pre- 
miere de ces livraisons, comment je consid^re T^v^ne- 
ment du 24 fiSvrier, et avec quelle sivirittf je juge les 
actes du gouvemement provisoire. Et Ton a pu se dire 
encore qu'une attaque aussi brusque ^tait intempes- 
live, qu'elle compromettait inutilement le salut de la 
R^publique; qu'elle d^notait ime kme envieuse, un 
caract^re impatient, une indiscipline d'esprit sans 
excuse. 

J'insiste sur Topposition que j'ai faite au gouveme- 
ment provisoire et que je soutiendrai jusqu'^ ce que je 
le voie changer de syst^me. 

Chers compatriotesl T^tude que je fais depuis dix 
ans des questions iconomiques, Texpirience joumali^re 
que j'ai acquise en m^me temps de Tatelier et du comp- 
toir, ce qui se passe sous mes yeux, les nouvelles que 
je re^ois chaque jour de la province, m'ont appris et 
de confirment de plus en plus cette v6rit^ que, 6tant 
donn^ ime situation oil le probl^me social devrait 6tre 
risolu d'urgence et k bref dflai, il n'y avait de salut 
possible pour la classe ouvri^re, pour la bourgeoisie, 
pour tout le monde, que dans le consentement amiable 
de tons les partis k s'entendre pour la solution du pro- 
bl^me. 

Cette idfe est pass6e dans mon esprit k V^i&i de de- 
monstration math^matique , si bien que, dans mon 
opinion, les hommes qui seront appelfe k vdus repr^ 
senter doivent r6unir, autant que possible, Textrtoe de 
Tesprit radical k Textr^me de Tesprit conservateur. 
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Gonserver, stu point de vue de T^Isme, c*est ne 
rien faire. — Au point de vue des int5r6ts g&xiranx, 
conserver c'est d^velopper k Tinfini. Conservation et 
progrfts, dans T^conomie sociale, sont termes identi- 
ques. — M. Gnizot, pardon de vous citer une si strange 
autorit^, — M. Guizot Tavaitdit.peut-Atre sans le com- 
prendre et par iin simple jeu de son imagination : 
« Tons les partis vous promettront le progr^ ; le parti 
« conservateur seul vous le donnera. » Le parti con- 
servateur n'a pu tenir la promesse de M. Guizot, parce 
qu'il 6tait 6golste. 

Chers compatriotes, je ne voudrais pas augmenter 
encore les alarmes, mais il est impossible de vous le 
dissimuler : la patrie est en danger. Elle ne pent 6tre 
sauv^e que par la bonne volenti, la bonne foi de tons, 
Elie ne pent 6tre sauvfe que par la r^forme int^grale 
de nos institutions 6conomiques. Or, cette r^forme 
suppose la juste appreciation de tons les int^r^ts, elle 
n'exclut le sacrifice d'aucun : la lutte pour vous, c'est 
la mort. 

Telle est du moins ma conviction. Jugez d'apr^s cela 
si le d6sir que j'ai exprim6 sur ma candidature est 
fond^, je ne dirai plus seulement en droit, mais en mo- 
rale ; je puis accepter partput ailleurs le mandat do 
d6put6, m^me centre Tint^r^t bourgeois : parce qu'enfin, 
par la guerre ou par la paix, il faut que la question 
sociale soit vid^e, Dans mon pays, je n'ai point de 
choix k faire quand il s'agit de repr&enter la Con- 
corde ou la guerre civile. 

Je passe k TopposiUon que j'ai commencfe depuis 
quatre jours centre le gouvemement provisoire. 

Elle tient aux principes que je viens de vous exposer. 

La conduite qu'avait k tenir le gouvemement provi- 




smre, aprts le 24 flSvrier, Aait k mon a^is YAm ample. 

Q n'y avait qa'k faire dimolir ks barrieate ei 
rem^ire en place les payfe de Paris. G'esi-4-direy aprts 
SToir pftelam^ la B^ublique, rentrer dans Tordre de la 
Yeffle ; dipeoeer, s^il le lallait, 50 millkms, 100 milliotts 
m^me pour doDMr du pain aux omnriers ; rassorar le 
tommertd et la propri garder intact le d^6t de k 
rdvohitiQii et attendre de la puUidM, de la psease, de 
r Assemhl^e nationaley que la lumi^ ae fit 

Le gouvemement provisoire, passi aux mains d'tme, 
deux ou trois coteries provisoirement coalis^, lairihsox 
jacobinisme, la dAnocratie parlementaire, le oonmm* 
nisme d^guisd, s'est mis k promettre, k intimider, k 
l6git6reT^ k reformer, k d6cr6ter k tort et k travCTS sfflis 
connaitre le premier mot de son r61e, sans comprmdre 
Tesprit de la r^yolution nouvelle, sans aucune ccmnais- 
sance des questions formidables qu'a soolevfes T^y^ 
nemeni du 24 f^yrier. 

YoiUi quarante jours passfe en harangues renoiiTdfes 
de la Montague 1 On plante des arbres de la Libert^; 
on change les inscriptions des monuments, <m fait des 
processions patriotiques ; on chante des hymnes de 89 
et de 92 ; il n'y en a point encore pour 1848 I... No«» 
yfyons sur des SQuyenirs \ on croirait, s'il fallait ea 
juger sur les apparences, que cette r^lution u'a 
^faite que pour nous donner la com^die en pkine rue: 
Paris tout entier est le th6&tre oil se joue Tanden drama 
rtfyolutioiinaire. 

En attendant, le ridicule frappe k mort la R^mUique; 
les ouyriers des ateliers naiionaux sifQant V^gunir- 
saiim du itOMU; (m s'en moque jusque dans laa fodea 
des politea filles. Cependant les affediea eeaaei^; le 
commene est suq^endu; les fonda publics afot ^ 
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dtoesse; les easse-cous politiques r^clament d^j^ une 
creation d'assignats ; la R^publique en est r6duite aux 
dons Yolontaires. Or, les dons volontaires sont au crMit 
public ce qu'est la taxe des pauvres k Textinction de 
la mis^re. A mesure que les chances de guerre avec 
TEurope s'^vanouissent par la revolution g^n^rale, le 
gouvernement provisoire agite les id6es belliqueuses : 
le succ^s de la revolution d^passe ses esp^ranoes et 
le g6ne. 

J'accuse le gouvernement provisoire d'avoir, swis 
utility, sans motif, sans justice, par la plupart de ses 
actes, foments la division entre la dasse travailleuse et 
la dasse bourgeoise, et compromis, par cette detestable 
politique, non-seulement la tranquillitS de la patrie, 
Biais Tavenir de la revolution. 

Je Taccuse d'avoir livr6 la dignite de I'lStat et saerifie 
le Tresor public aux hasards d'une experience de pri- 
tendue organisation k laquelle personne ne croit que 
Tinventeur, et que les divers membres du gouverne- 
ment ne semblent toierer, ceux-d que pour, donner 
pftture k Timpatience de la multitude, ceux-li que par 
Tarri^re-pensee de se deUvrer en une fois de toutes les 
idees de reforme sociale. 

J'accuse le gouvernement provisoire d'avoir outre- 
passe les pouvoirs que lui donnait une dictature de 
necessite, en abolissant ou changeant les lois, en sor- 
tant de la limite des attributions ministerieUes qui 
devaient ^tre la r^gle des siennes, en retrogradant 
jusqu'i cette democratic de 93, qui n'est pas plus 
Texpression du Peuple" que ne retait Tautocratie de 
Napoleon. 

Je ne veux pas le renversement du gouvernement 
provisoire, dont, au reste, je n'incrimine directement 
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aucun membre ; — je yeox qu*il change de direction et 
de politique, 

Je n'ai pas besoin d*ajouter, chers compatriotes, que 
je yeux la r^olution de Fivrier avec toutes ses cond^ 
quences : c*est-&-dire la R^publique, c*est-ii-dire pins 
de liberty pour tons, plus d*^alit^, plus de bien-6tre , 
moins de bavardage et surtout moins de bon plaisir 
gouvememental* 

C'est yous dire assez quel cas je fals des services de 
tribune, et combien je repousse Tinteryention de Tl^tat 
dans Vorganisation d% travail /... 

Je ne sais^ chers compatriotes, si cette profession de 
foi, d^yeloppfc plus au long dans les publications que 
j*aurai Tayantage de yous soumettre, sera de nature k 
me concilier vos suflFrages* — ^En tout cas, je vous Toflre. 
comme avertissement. La question sociale est poste : 
yous n'y ichapperez pas. Trayailleurs, tendez la main 
k yos patrons; et vous, patrons, ne repoussez pas 
Tavance de ceux qui furent vos ouvriers. 

Je suis, mes chers compatriotes, votre fiddle et tout 
diyou6 



P. -J. Proudhon. 




DE P.-J. PROUDHON. 



305 



Paris, 8 aVril 1818. 



AU CITOYEN LOUIS BLANC, SECRETAIRE DU 
GOUVERNEMENT PRQVISOIRE. 



Citoyen, 

Je prends la liberty de vous adresser un exemplaire 
de la premiere Uvraison de ma Solution du proUme 
socialj ainsi qu6 du Spicimen qui accompagne cette 
livraison, et qui est relatif a rorganisation de la circu- 
lation et du credit. 

II y a dans ces deux opuscules, je vous Tavouerai 
sans detours, des choses f^cheuses pour le gouver- 
nement provisoire et pour vous. Ces choses, je les 
regrette; et je viens spontan6ment, citoyen, vous offrir 
explication et reparation. Vous jugerez de la conduite 
que vous aurez a tenir, si mes declarations vous sem- 
blent sinc^res. Le gouvernement provisoire, dans Tim- 
pr^vu de sa position, a commis des fautes, cela n'est 
plus a dfimontrer. J'avais, comme tout le monde, le 
droit de les signaler : peut-6tre etait-il hors de saison 
que je le fisse avec la vivacity que je mets tous mes 
discours. Mon malheur est que mes passions se confon- 
dent avec mes iddes ; la lumi^re, qui ^claire les autres 
hommes, me brdle. S'il m'arrive de faire la critique 
d'une th6orie, supposant involontairement que Tauteur 
me ressemble, je raisonne comme *si la volenti et le 
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jugement Staient en lui choses identiques. Et qnand je 
me trompe moi-m^me, j'en suis confus et je m'en accuse 
comme d'un crime. Quoi que je fasse, U m'est impos- 
sible de changer cette disposition d'esprit malheureuse. 

Si je vous ai bien jugi , citoyen Louis Blanc, le contraire 
a justement lieu pour vous. Vous Ates Thomme du senti- 
ment, de Tamour, de Tenthousiasme. Tandis que chez 
moi les passions viennent de la t6te, chez vous les 
id^es semblent toutes monter du coeur. Peut-Atre k 
nous deux ferions-nousun homme complet : mais, jus- 
qu.'k ce que nous fassions un ^change de nos quality 
respectives, il est fatal que nous ne nous entendions 
pas; il est presque stir que nous serons ennemis. Au 
fond, ce que je vous reproche, c'est pr^cisiment ce qui 
me manque et ce que je vous envie ; en faveur du motif, 
vous oublierez quelques attaques qui ne peuvent vous 
faire valoir ni moins ni plus. Je suis las de faire la 
guerre; j'aimerais mieux avoir k d^fendre; d'ailleurs, 
Tennemi commun, ce n'est pas le gouvemement. Don* 
nez-moi du vAtre, et je vous donnerai du mien. C'est le 
seul moyen de nous estimer et de bien servir la R6pu- 
blique. Dans cette r^iprodt^ est tout mon secret pour 
la solution du problftme social. 

Votre projet d'organiser des ateliers nationaux con- 
tient une pensfe vraie, et que j*approuve, malgri mes 
critiques^ 

Cette pensfe, vous en avez vous-mAme conscience; 
mais il paralt que vous ne la regardez que comme 
secondaire, tandis qu'i mon avis die est tout; je veux 
dire que sous le nom d'ateliers nationaux vous i^t^dez 
des ateliers de fofuUUion, des atelier s-principes, si je puis 
ainsi dire, car tons les ateliers sent nationaux, bien 
qu'ils restent et doivent toujouis rester libres. 
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Ge qui vous pr&>ccupe est done la n^cessit^ do rda- 
liser iin principe, de donner corps et figure au nouvoau 
droit, h la nouvelle institution, puis k la laisser se d^ve- 
lopper toute ^ule, par la vertu de Tid^, par T^nergie 
du principe. 

Voulez-vous, citoyen, vous charger de faire examiner 
et, s'il y a Ueu, de faire accueillir par le gouvemement 
provisoire mon projet d'organisation du crMit ? Je me 
chargerai, en revanche, d'organiser vos ateliers. 

Mon projet de ianque d'icJumge^ qui est la partie 
essentielle de mon Specimen, est une id6e qui vous 
appartient autant qa'k moi. C'est celle que vous avez 
cherch^, et peutr-6tre cOn^ue dans vos Etudes sur le 
syst^me de Law ; c'est celle qu'ont poursuivie tons les 
^nomistes. La banque d'dchange^ par la generalisation 
du mandat, est le grand ressort de Torganisation du 
travaiL 

Si vous jugez, aprfes lecture, que je me suis trompi, 
je n'ai plus qu'i baisser lesyeux; j*interromps toute 
publication; je renonce k m'occuper davantage des 
probl^mes economiques. 

Dans le cas contraire, prenez mon id6e sous votre 
protection et c^dez-moi la v6tre; car, souffrez que je 
vousle dise, citoyen, Torganisation des ateliers est une 
besogne qui sort de vos attributions, non que la capa- 
city vous manque, mais parce que votre position vous 
le defend. 

Vous Ates membre du gouvemement; vous repri- 
sentez, non plus un parti, mais les int^r^ts g^neraux 
de la societe. Vous n'Mes plus Thomme de la Riform^ 
ni de VOrganis(Uioti du travail; et toute initiative dont 
la tendance semblerait contraire k une classe quelconque 
de la society vous est interdite. Vous appartenez k la 
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ix>Qrgeoi8i6 comme au proletariat. Prot^gez, enconragez 
r^mancipaiion des classes iravailleuses; apprenez auz 
ouyriers ce quails ont k faire; vous-m6me n'iptervenez 
pas, ne compromettez pas voire responsabilitd. Yous 
^tes homme d*£tat; yous repr^ntez le pass6 et 
Tavenir. 

C*est dans ceUepensfe,citoyen,qu'e]iyous demandant 
Totre concoars pour une id^ qui est toute du ressort du 
gouvemement je viens me mettre k votre disposition 
pour une autre idfe qui n'est point de sa competence. 
Si mes services etaient accept^s par vous, citoyen, je 
demanderais que les pieces et documents d6}k recueillis 
par la commission me fussent communiques; j'aurais 
ensuite I'honneur de vous soumettre un projet, tant sur 
la marche k suivre que sur la nouvelle forme de society 
qu'il s'agit de difinir et de cr^er entre les travaiUeurs. 

Je vous ecris, citoyen, dans un moment oil, la sensi- 
bility reprenant en moi le dessus, ram^ne Tequilibre 
dans mon &me. Ma demarche aupres de vous est toute 
de devouement, et j'esp6re que vous la jugerez comme 
telle. Toutefois, et quel que soit mon d&ir de vous 6tre 
agreable, vous me permettrez d'ajouter que je suis 
surtout determine par Tinter^t majeur de la Repu- 
blique. 

Je compte, citoyen, sur I'honneur d'une reponse. La 
deuxi^me Hvraison de mon livre est tiree; en presence 
des difficultes de la situation, je me propose de sus- 
pendre ma publication. J'ai besoin de savoir pour cela 
si je puis, au lieu d'ecrire, contribuer plus .efficacement 
k la consolidation de la Republique. 

Je vous salue cordialement, citoyen. 

P.-J. Proudhon. 
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Paris, 9 a^rU 1848. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice, je viens, en r^pondant k TOtre 
derni^re, vous remercier de I'offre hospitali^re que vous 
me faites; j'en remercie surtout M.^^ Blecher, pour qui 
je n'aurai jamais assez de reconnaissance. Quand la 
sensibility reprend en moi le dessus, les paroles me 
manquent et je reste muet. Dites k ces dames que je les- 
prie de consulter leur coeur pour savoir ce qu'il y a dans 
le mien, et embrassez pour moi votre charmante Laure. 

Enfin je me suis laiss6 aller k ^crire une lettre k nos 
chers concitoyens, relativement a ma candidature, au 
succ^s de laquelle je persiste k ne pas ajouter foi. 

Mais' ne voulant pas perdre Toccasion de manifester 
mes sentiments, et sur la revolution de F^vrier, et sur 
le gouvemement charge de la representor, j'ai parl6 de 
Tabondance de ma pens^e et de ma plume, au risque 
de m^contenter tout le monde. L'avocat 0*** a-t-il 
donn6 au club lecture de ma lettre? L'a-t-on imprim^e t 

Vous avez lu depuis, mon cher Maurice, la premiere 
livraison de mon travail; elle est d'accord avec ma cir^ 
culaire, puisque circulaire il y a. 

Vous avez dA recevoir en outre mon projet financier^ 
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<m plutftt antifinancier, dans lequel se resume toute la 
qaestion ^onomique. J'ai laiss^ de c6t^ les d^velop* 
pements de philosophie, de politique et de droit, pour 
ne mcmtrer que la combinaison ^nomique. Cela ne 
sera pas compris; et, quand on Taura compris, onle 
goiitera peu. On avait t^y6 le bonheur sans travail, et 
Yoil& que je commence par dire : II faut travailler I... 

Travailler toujours ! travailler de plus en plus 1 Car 
rdduire le salaire pour tout le monde, et proportionnel- 
lement, cela revient k augmenter le travail pour tout le 
monde. J'ai beau dire qu'en augmentant le travail de 
moitid nous aurons chacim k d^penser moiti^ plus en 
moyeaine, et que les pauvres seront plus favoriste que 
les riches : on voudrait avoir le surcroit de richesse, 
mais sans travail I... 

Jlgnore si mes id^, si simples, si frappantes, et 
que je vais d^velopper sous une forme moins aride, 
seront bient6t accueillies. Tout ce que je puis dire, c*est 
qu'on passera par \k : ou bien il j aura surcroit de 
pauvret^ ei de d&ordre. 

Le gouvemement provisoire est fou, et tons les ripu- 
blicains sont faiiatis^s. On r^pite en miniature 93; on 
ne sait que la Convention et Robespierre; Thalluci- 
nation est complete. Ledru-Rollin se drape dans son 
Aiergie rdvolutionnaire; les clubs applaudissent; on 
foit les motions les plus bouffonnes. Enfin rien ne 
manque k la comMie, qui est d'auta^t mieux joufe que 
les aeteurs se prennent tout k fait au s^rieux. Braves 
gens an fond, pour la plupart, mais d*une ignorance, 
d'une Aroitessed'id^s qui me d&olent. II ny a per- 
soime ni dans le gouvememait, ni parmi les clubistes, 
qui comprenneni F^poque, ni la revolution, ni la ques- 
tioxi, ni la situation. La litt^rature en vogue, la d6mo- 
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cratie havarde, toutes les utopies, tous les rAves sont 
au pouvoir. Us ne voient pas, les malheureux, ces 
choses si simples : 1® que les d^partements, si le gou- 
vemement ne change, vont refuser rimp6t; 2^ que 
Tarm^, qui d'ailleurs se disorganise, sera sans force 
centre les populations; que les consents ne partiront 
pas; 4^ que la susp^sion des affaires ya amener la 
famine dans Paris; 5® que le gouvemement n'a rien 
dont il puisse faire argent; 6® que tout le monde, mAme 
les riches, vivant sur le credit, les requisitions, imp6ts 
progressifs et autres drogues ne produiront rien. 

Le gouvemement provisoire va de Tavant; il a itabli 
une amende de 50 francs pour la premiere fois et 
100 francs pour la seconde, centre les chefs d'ateliers 
qui feront travailler plus de dix heures ; il paie 1 fr, 50 
et 2 francs par jour ime masse de faineants qui font 
semblant de piocher sur le bord des routes, et qui le 
soir assistent aux clubs oh ils appuient les motions 
rfivolutionnaires. On fait, on difait, on refait les dicrets ; 
on y met des considirants dignes de IL de la Palisse ; 
tout ce qu'on fait est coup de t6te et casse-<ou. 

Jamais pareil vertigo n'a saisi im pays. 

Et les candidatures ! Ici, k Lyon, partout, aa les 
compte par centaines; c'est a digotiter les plus coura- 
geux. Ah I mon cher Maurice, nommez-moi, ne me 
nommez pas, cela m'est tout k fait igal. Nous sommes 
en pleine transformation; que les conservateurs s'y 
r&ignent. Mais toutes ces folies ne dureront pas, et je 
ne veux pour rien y tremper; que les braves ouvriers 
bisontins, qui ont eu quelque admiration pour le gou- 
vemement provisoire, en prennent aussi leur parti. 

Depuis que j'ai envoys ma r^ponse k Gandon, avec 
recommandation de la remettre k M. Tudet et de la 
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faire insurer, je n^entends plus parler de rien I Q*a ^t^ 
un coup de frein k nos exaltfe, je m'en doute. ( Je vous 
dis tout ceci entre nous.) Ma premiere livraison, mon 
projet, ont Ad ensuite les refroidir singulidrement I lis 
en verront bien d'autres. 

L'utopie, la decadence sont au pouvoir : voili mes 
adversaires, \oHk ce qu'il faut d^molir. J'aurai raison 
plus tard. 

Mon traducteur allemand m'^crit de Treves (Prusse) 
que la bourgeoisie rh^nane gotite fort mes id^s, et 
qu'elle est toute pr6te k suivre mes legons. Je vais faire 
un appendice k mon projet, pour en montrer les cons^ 
quences, les motifs, la port^e, etc.; je t&cherai de bien 
6tablir la question en droit comme en jSconomie politique^ 
et je verrai venir les 6v6nements. Si je trouve des sym- 
pathies, de la raison, du sang-froid de Tautre c6t^ du 
Rhin, et que j'aie la chance d'y faire quelque chose, je 
quitterai Paris oil je d^sesp^re de vaincre la malveil- 
lance de la presse qui s'obstine k me refouler, et oti je 
pr^vois que la fi^vre r^volutionnaire devra avoir son 
cours. C'est une pleur&ie dont nous ne mourrons pas, 
mais qui nous fera bien souffrir. 

Je vous souhaite le bonjour. 

P.-J. Proudhox. 
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ParU, 12 aTril 18^. 



A M. CHARLES PROUDHON 



Mon cher Charles, j'ai bien regu tes deux lettres, et 
je r^ponds k la derni^re, uniquement afin de te rassurer 
sur mon sort. Cetix qui me d^testent en ce moment ne 
sont pas les propri^taires, ce sont les hommes du gou- 
vernement. Je ne t'en dis pas davantage. 

Tu n'as rien a dire de ma part, rien k publier ou k 
commiiniquer en mon nom. Tu ne peux savoir ce qufe 
je veux, ni ce que je dois fdire ; le seul parti que tu aies 
k prendre est de t'en rapporter aux imprimfe que j'en- 
voie k Besangon et aux lettres que j'adresse aux 61ec- 
teurs, et que sans doute on imprimera. Reste tran- 
quille, ne t'^chauffe pas; ne te mets en avant pour 
aucun projet, aucime opinion ; suis seulement la marche 
que je trace k tout le monde dans mes publications. Ne 
pr^juge rien, ne suppose rien, ne prends parti pour per- 
soiine, parce que tu ne peux savoir comment les choses 
toumeront et qu'il faut ^viter, par des manifestations 
pr^matur&s, de se compromettre. Je sais seulici ce 
qu'il faut faire, et je le dis au fur et k mesure que je le 
crois utile. 

Tu salueras pour moi tons nos amis et parents, et tu 
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leur feras pari, si ta veax, des mdmes recommandations 
que je te fais. Qu'ils ne soient pas plus r^yolutionnaires 
que la r^olution, et quails ne se pressent pas de toucher 
& ri€D, parce que, ne voyant peut-^tre pas Tensemble 
des choses, Us n*aboutiraient qu'ii augmenter le gftchis. 

n faut dans des moments pareUs 6tre lion et renard, 
serpent et colombe tout k la fois. Gela n*est pas donn6 k 
tout le monde. 

Ton fr^re, 

• Pi-J. Protohon, 
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Paris, 13 aYiil 1818. 



k M. PILHES 



Mon clier Pilhes, on yous accuse ici de moUesse, de 
ccmnivence avec les r&tctionnaires. Que sais-je? peut- 

^re que vous 6tes un traitrel Je viens, au milieu 

des d^goAts qui vous abreuvent, causer un peu avec 
vous : cela vous consolera. 

Nos gouvernants accusent tout le monde, excepts 
eux-m6mes, de la situation deplorable oh est le p^s. 
La v6rit6 est qu'eux seuls sont coupables : ignorance, 
precipitation, puis retractation, contradiction. 

Nous avons un gouvemement forme de trois fractions 
hostiles, jalouses, egalement impuissantes, egalement 
despotiques. 

La premiere est la coterie des doctrinaires de la 
democratie, qui a pour organe le National, pour pa- • 
trons Marrast, Pagnerre, Marie, Camot, Bethmont et 
consorts. Ceux-li marchent en sens contraire de la 
revolution ; ils repoussent tous les economistes et les 
sodalistes : P. Leroux, Considerant, Cabet et moi, nous 
sommes ses betes noires. A Limoges, Treiat s*oppose k 
la candidature de P. Leroux; partout cette fraction du 
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pouvoir est prtte k s^entendre avec Fancieime opposi- 
tion dynastique. 

Le deuxi^me parti repr^nt^ au pouvoir est celoi des 
jacobins on montagnards, c*est-ii-dire la Rifwim et 
Ltiru-RoUin^ avec le club Barbte, E. Arago, etc. Ge 
sont les plus honn^tes gens, les plus ddvoufe, les plus 
^nergiques. Malheureusement ils ne comprennent pas 
leur sidcle. Tout ce qu'ils pensent, disent, proposent 
ou ex^cutent, est en commemoration de 93 : ils ne 
s'apergoivent pas que le monde est chang^* Us sont 
sans force, et ils ne songent qu'i d^ployer de Tfoergie 1 
Ils ne peuvent gouvemer qu'avec le consentement de 
tous, bourgeois y compris, et ils parlent de dictature I 
lis n'ont ni argent, ni arm^; ils n*auront bient6t ni 
imp6ts, ni consents : tout leur manquera k la fois, sans 
qu'ils se rendent compte des raisons, parce qu'ils ne 
savent pas comment est faite la soci^t^, et qu'ils pren- 
nent 48 pour un analogue de 92. Leur erreur la plus 
grave est d'etre exclusife, et de ne pas vouloir com- 
prendre que la France entiftre ^tait r^publicaine sans 
s'en douter ; cons^quemment, que le seul r61e du gou- 
vemement provisoire ^tait, en arrivant aux affaires, de 
nourrir les ouvriers sans travail, de rassurer la pro- 
priety, de prouver k la France que la revolution de 
Fevrier etait la consequence de toutes les ide^, m^me 
opposees, qui la veille etaient en lutte ; puis, sauf a 
resister k toute ten^tive de restauration monar- 
chique, d'appeler la nation k s'organiser republicai- 
nement, comme elle voudrait. 

Ils veulent engager Vavenir; et ils ne s'aperfoivent 
pas qu'ils out retrograde! Tout ce qu'ils essaient 
cheque I'instinct republicain de la France. On se dit 
partoiit, en parlant de leurs actes : « Geci est de la die-* 
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tature, cela est de la terreur; ce n'est^as de la ripu- 
blique. » 

Le premier parti ne veut pas maroher; le second 
marche de travers; comment voulez-vous que Ton 
s'entendel Comment le pays ne serait-il pas indocile 
sous la main d'une autoritd sans consistance? 

Enfin, il y a la secte communiste, qui tr6ne au 
Luxembourg en la personne de L. Blanc, et qui, k 
elle seule, fait presque tout le mal. Louis Blanc cotde 
100 millions par jour k la France, qui, par ses plans, 
tout entifere se voit menfe de vive force au commu- 
nisme; et comme elle n'est pas communiste, il y a 
cessation de travail, de commerce, d'affaires; nous 
fondons, nous nous consumons sur place, comme un 
gla?on au soleil. Ici, presque tout le monde siffle et 
hue ces cretins, qui, disent-ils, jouent bravement leurs 
tfttes, comme si la R6publiqiie en avait que faire. Je 
pourrais compter comme quatritoe coterie le parti 
Buchez et Bastide, les r6volutionnaires mystiques, qui 
ne vdus donneraient pas la guillotine sans confession, 
.lis ne m^ritent pas qu'on en parle. 

Et voili ce gouvemement, divis6 d'id^es, de theories, 
sans homog6n6it6, sans principe, qui d^cr^te, qui l^gi- 
f&re, qui fait, refait et d^fait, qui prend un arr6t6 et 
qui le lendemain le r^voque, qui, au lieu de faire de la 
conservation, du statu quo r^publicain, compromet la 
R^pubUque par son ignorance de la R^publique. A 
Lyon, Emm. Arago, donU sans doute on fera T^loge, 
est le tr^s-humble serviteur des canuts; faisant tout ce 
qu'ils veulent, il se soutient cahin-caha. A Besan^on, 
le cbmmissaire Faivre a 6t6 expuls6 par la garde natio- 
nale en armes; pourquoi? Ne croyez pas que ce soiten 
haine de. la R^publique : non, c'6tait en haine de la 
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dictaUire et des fa^ons cayali&res de lliomme. La pla- 
part de yos collogues, comme de vos che&, moa cher 
Pilhes, sont de yrais somnambules. lis ne Toient par- 
lout ^^aristocrates, rteetion, contre-r^Tolution; ils 
inyenteront mtoie une coalition I Or, TEuro]^ est i ses 
aflledres; elle ne pense pas & nous. Des aristocrates, il 
n'y en a point. Tout le monde est pctuyre, tout le monde 
est prol^taire. Gar, tout le monde vivant de la circu- 
lation, et la circulation dtant arr^tfc, les conditions 
sont ^gales. C'est la mis^re pour tons. 

Une contre-r^volution I Elle est peu k craindre. Gha- 
cun a senti, d'lme manidre plus ou moins daire, que 
toutes les id^ concluaient a la R^publique, qu'on 
Aait r6publicain sans y penser, que le parti qui porte 
ou usurpe ce nom n'a que Tavantage de f^Yoir su 
plus t6t. On s*arrange de la M^nibliqney mais pas d'une 
vieille tragMie. Surtout on ne tol^re pas Texclusion. 
Comment, en effet, la B^publique durerait-elle en 
France, si elle n'^tait dans toutes les iiies, dans tons 
les besoins?... La thtee 4tait belle 2l d^vdopper; on 
aurait eu plaisir i voir les paMotes prendre ce biais; 
ne pas faire de la r^Yolution leur propri6t6; triompher 
moaestement d'avoir eu raison depuis diz-huit ans. 
Les malheureux ne Tout pas compns. Tout pleins de 
leur bistoire r^volutionnaire, ils voient les choses k 
rebours de ce qu'eUes sont ; et c'est pourquoi leurs actes 
sont k reboui^ des sentiments g^n^raux. 

Mon projet d'organisation du cr^t est imprim^ 
depuis bient6t huit jours; je n'ai pas encore obtenu un 
mot d'aucun journal. Fauvety seul Ta ins6r6 dans sa 
feuille, mais sans le faire yaloir. Ceux qui le lisent 
admettent tons mon projet de banque d^^change ; mais 
les t^tes sont tellement emportfes, qu'on n*est pas tou- 
• 
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ch£ de rimmensit^ des r&sultats. Fauyety, Yiard, etc., 
comprennent parfaitement que le r61e da numeraire 
est fini; qu'il en r&ulterait poor la France en deux 
ann^ en Economies, b^^fice, accroissem^t de pror 
duction, cinq k six milliards de mieux-value ; que le 
principe de ma banque est le principe de T^galit^, etc. 
Rien n'y fait. Cela est trop alg^brique, trop financier; 
on attendait un idial plus po^tique; et pendant que 
chaque jour nous approche de la catastrophe, on ne 
songe point k provoquer ime mesure qui sauverait la 
France. Deux milliards cinq cents millions de crMit 
mutuel; autant en accroissement de production an- 
nuelle : voil^ un premier ^chantillon de la puissance de 
mon principe. On se moque de cela 1 Des gens k la veiUe 
de mourir de faim!... " 

Hier le National contenait im article k mon adresse, 
oil, sans me nommer, il mettait au-dessus de mon projet 
une proposition de billet hypoth^caire dont il trouvait 
I'idfe exeellente. C'est une combinaison d'usurierl 

La BS/brme n'a pas encore eu le temps de me lire. 

LoiPresse a promis de publier mon projet tout au long. 
J'ai 6i6 voir E. de Girardin; cet homme, qu'on croit 
profondftnent dou6, habile, intelligent, etc., est xm 6tre 
incompris. C'est ime t6te maladive, cerveau ftW, tem- 
perament Kbrile, tripoteur, tracassier, langue bavarde. 
J'tftais curieux de voir le personnage ; jamais je n'au- 
rai de querelle avec lui, car je ne le prendrai pas au 
s^rieux. 

Domain, au club des imprimeurs, j'irai d^velopper 
mon projet. La deuxi^me livraison est tir^e. J'^cris la 
troisi^me. J'ai donn^ ordre de tirer & 1,500 exemplaires 
seulement. Yotre ami Gaze est un homme bon k rien, 
que j'ai laiss^ tranquille chez lui. II m'a procure un 
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noinmj Gilbert, k qui je donne un franc par jour. Je lui 
ai associd, aux m^mes conditions, le pire Eisennann; 
ei tons les deux tiennent la boutique, se remplacent, 
font les courses, etc. Nous avons des d4p6ts de plu- 
sieurs libraires. Louis Blanc me veut mal de mort. Mes 
plaisanteries et mes critiques lui vont au ccBur; Tindi- 
gnation a pass6 dans la commission qu'il pr^ide, et Ton 
a r&olu de rayer mon nom de la liste des candidats. 

A Lyon ma candidature n*a que des chances dou- 
tenses. L'anarchie est dans les clubs. Les ouvriers se 
querellent, se jalousent. Toutes les infirmity intellec- 
tuelles se pr&entent pour la deputation ! 

Besangon m'offreplus de chances. J'aurai Tappui de 
la bourgeoisie et des ouvriers. Je compte sur le succds. 
J'ai payi i6]k pour diverses d6penses, papiers entre 
autres, 356 fr. 50. 

L'imprimeur m'a t6moign6 le dfeir de rfigler, et je 
compte lui remettre samedi 150 francs. Ce qui fera 
506 fr. 50 k mon cr6dit. J'ai regu de vous jusqu'a ce 
jour, 600 francs. 

On lit pen dans des temps pareils. Peut-^tre inter- 
romprai-je ma publication; en tout cas, jMpuiseralle 
papier qui nous reste, et qui suffira pour alier jusqu'i 
la troisieme Uvraison, en tirant 1,500. 

Ribeyrolles est parti lundi soir par la malle. 

Quoi qu'on pense et quoi qu'on dise, soyez conci- 
Uant, mon cher Pilhes; prouvez que tout le monde est 
r^publicain ; bomez-vous k maintenir la R6publique, 
excusez le gouvernement provisoire de votre mieux, et 
montrez en perspective TAssembWe nationale, qui r6gu- 
larisera tout. Mais iron$-nous jusqu'i TAssemblfie natio- 
nale? Je vous embrasse. 



P. -J. Proudhon. 
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Paris, 14 avril 1848. 



A M. MIGHEL CHEVALIER, PROFESSEUR 

D ECONOMiE Politique 



Monsieur, dans votre troisi^me lettre sur Torgani- 
sation du travail, qui a paru dans les Dibats d'hier, 
vous me citez, conjointement avec M. Pecqueur, comme 
chef d'une secte particuli^re de communistes que vous 
appelez communistes ^galitaires et continuateurs de 
Bsioeuf; vous me rendez, k ce litre, solidaire de la 
d^confiture de M. Louis Blanc, entrepreneur officiel de 
I'organisation du travail, et vous d^clarez du coup mon 
sysUme aussi impuissant que celui de M. Louis Blanc 
^teindre le paup^risme, qui est la grande question du 
si^cle. 

En sorte qu© moi, qui ai r^fut^ le communisme de 
mani^re a dispenser qui que ce soit de s'en occuper 

Tavenir, je me trouve englob6 dans la proscription 
communiste. 

• Moi, dont les id^es n*ont aucun rapport avec celles 
de M. Louis Blanc, et qui n'ai pas paru une seule fois 
au Luxembourg, je suisscnterr^ par vous dans la 
m^me fosse que M. Louis Blanc. 
Moi, enfin, qui n'ai public jusqu'a present que des 
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critiques : critique de rficonomie politique, critique du 
socialisme, du communisme, du fouri^risme, du saint- 
simonisme ; critique de la monarchie, de la dSmocratie, 
de lapropri^t^, etc., etc., j'entends prononcer la con- 
damnation de mon systime^ lequel systtoe n'a jamais 
vu le jour 1 

Avant-hier, le ConstUutionnel me citait conune com- 
muniste; derni^rement, laMevue des Deux-Mondeime 
pr^ntait ^alement comme communiste; chacun, 
except^ ceux qui me lisent, me croit communiste, et 
sur ce. Ton ne manque jam^s de declarer mon systme 
faux, impraticable, hostile k la liberty, subversif de la 
poci6t6, de la famille, et autres qualifications plus ou 
moins d^plaisantes. 

J'ai toujours laiss6 courir ces fadaises, par la seule 
^rainte que mes reclamations ne fassentrprises pour des 
reclames, et si dans ce moment je me decide \ 
m'adresser a vous, c'est que je crois qu'il est de I'int^ 
r^t general que je rompe le silence. II serait trop com- 
mode de r^pondre aux critiques qui ont 6t6 faites depuis 
vingt ans des institutions sociales par F^pithete de 
conmmiste, ei les ennemis de la revolution deP^rrier 
en auraient trop t6t fini avec le proletariat. 

Laissons done, s'il vous plait, M. Louis Blanc et son 
utopie. M. Louis Blanc n'est pas du tout la personni- 
fication dunouveau systeme social. Voici, sauf erreur, 
comment la question doit 6tre pos^e par tout ecrivain 
de bonne foi. 

Le peuple, qui a fait la revolution de Fevrier, n'est 
ni saint-simonien, ni fourieriste, ni conununiste, ni 
babouviste; il n'est pas m^me jacobin, ni girondin. 

Mais le peuple a parfaitement compris ces deux 
choses : c'est, d'un c6te, que la politique n'est rien; 
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d'autre part, que rJEconomie politique, telle que Pont 
enseign6e MM. Say, Rossi, Blanqui, Wolowski, Cheva- 
lier, etc., n'est que de r^eonomie des propri^taires, 
dont Tapplication la soci6t6 engendre fatalement et 
organiquement la mis^re. 

Je crois avoir plus que personne c6ntribu6 k dtablir 
cette opinion. Ce qui est vrai ^conomiquement du 
simple particulier est faux d^s qu'on veut T^tendre k 
la soci6t6; cette proposition resume toutes mes criti- 
ques. C'est ainsi, par exemple, que le produit net et le 
produit irut, distincts pour Tindustrie priv^, sont 
identiques pour la nation; que la baisse du salaire, 
laquelle est appauvrissement pour le travaiUeur qui la 
subit, deviant augmentation de richesse quand elle 
s'applique k tout le monde; que, au point de vue coUec- 
tif , il en est ainsi de tous les th^or^mes de Tancienne 
^conomie politique, qui, je le r^p^te, n'est que de TEco- 
nomre domestique. Or , que demande aujourd'hui le 
peuple? Le peuple demande, et c'est la question qu'il a 
pos6e le 24 f6vrier, que, tout en respectant la liberty 
individuelle, sous quelque forme qu'elle se manifested 
on refasse une Economic politique (publique ou sociale, 
comme il vous plaira) qtd ne soitpas un mensonge; car 
c'est mentir au peuple et k la justice que de vouloir 
expliquer k la soci^t6 les pratiques de F^goisme. Les 
faits sont l^i qui le prouvent. 

Pour satisfaire k ce d^sir du peuple, que font les 
socialistes? 

Par une erreur du m6me genre quo celle des ^cono- 
mi[?tes, ils veuleiit ^tendre la soci^t6 tout enti^re le 
principe de fraternity qui existe dans la famille, et le 
principe de solidarity, qui fait la base des soci6t6s civiles 
et commerciales d^finis p'ar le Code. De li, Tutopie 
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phalanst^rienne, et tant d'autres que vous connaissez 
comme moi. 

Or, la fraternity et la solidarity dans le corps social 
no ressemblent pas plus k la fraternity domestique et k 
la solidarity des sociytys en nom collectif , que les lois du 
crydit, de la production et de la circulation, au point de 
vue dii peuple, ne ressemblent aux regies du crydit 
privy, de la production et dela consommation privyes, 

J*al dyveloppy, dans un ouvrage qui a paru il y a 
plus de dix-huit mois, cette opposition fondamentale. 
SUl avait plu aux yconomistes de faire ytat de mes 
observations, ils auraient pu pryvenir les yvynements 
de Fyvrier, et la ryvolution sociale se serait accomplie 
sans catastrophe. Et si le socialisme, et M. Louis Blanc 
en particulier, avaient yty capables de recevoir un bon 
conseil, que j'opposais k leurs r^ves, nous n'aurions 
pas aujourd'hui le spectacle dysespyrant que nous 
donne le Luxembourg. Mais, en faisant la critique de 
toutes les opinions, j'ai m'attendre a n'^treycouty 
de personne; aussi je ne demande qu'une chose, c'est 
qu'on m'ypargne la calomnie. [Yconomistes et socia- 
Ustes poursuivent done ygalement, selon moi, un but 
impossible k atteindre; les premiers en appliquant k la 
sociyty les regies de I'Economie privye; les seconds en 
lui appliquant la fraternity privye. C'est toujours de 
rindividualisme, toujours de la subjectivity, de la con- 
tradiction. J. -n 

Voila ce que depuis huit ans je n'ai cessy de dire. Du 
reste j'ai yty sobre d'affirmations ; je n'ai pomt pubUy 
de syst^me, et personne ne pent dire si je suis ou npn 
capable de guyrir la misyre. 

Toutefois, voulant donner une idye de ce que doit 
^tre, dans mon opinion, la solution du probl^me social, 
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jeviens depublier un projet d'organisation de la circu- 
latioii et du credit, que je prends la libert6 de vous 
adresser. 

Ou je me trompe fort, 6u vous ce trouverez vestige 
li-dedans ni de communisme, ni de babouvisme, et vous 
y verrez une Economie politique constitute sur d'autres 
bases que celles de J.-B. Say et de Ricardo. 

Puisque, et c'est vous-m6me, Monsieur, qui le dites, 
puisque le jour est venu de discuter tous les systtoes, 
vous m'obligeriez fort, et de votre part ce serait justice, 
d'examiner cet tchantillon du mien. Le peuple est trop 
avanc6 pour reculer ; il faut absolument ttablir un des 
nouveaux principes : le droit du capitaliste 6t des tra- 
vailleurs; il faut, en un mot, que la question sociale 
soit vid6e. Sinon, attendez-vous k toutes les borreurs 
de la guerre civile, k toutes les mis^res de Tagraria. 

Je regrette sinc^rement, Monsieur, la destitution dont 
vous venez d'etre frapp6, et qui, je le crains, vous a 
trouv6 trop sensible pour un homme de si baute intel- 
ligence. Je n'eusse pas conseill6 cet acte de rigueur 
inutile, d'autant plus que, 6conomiste avant tout, vous 
^tes sceptique en matiere de gouvemement. Francbe- 
ment rallid k la Revolution, vous pouviez par vos 
talents servir* le peuple m6me en resistant aux inno- 
vations. 

Je deplore que de mistrables rancunes vous aient 
rejete dans le camp ennemi. 

Je compte sur votre obligeance pour faire insurer la 
prtsente dans le plus procbain num6ro des D4bats^ et 
vous prie d'agrter Tassurance de ma parfaite estime. 

P. -J. Proudhon. 
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A M. MAGUET. 



Mon cher Maguet, je suis heureux de vo^ f^citations, 
ei je vous en remercie. 

Je prfeume que vous venez k Paris k Toccasion de la 
f6te BxSe pour le 4 et renvoy^ au 15 onk quinzaiiie? 

Je compte done que sur mon avis vous ajoumere? 
votre. voyage. 

Je serai chez moi toutefois k Theure que vous m'as- 
signez. 

Demain vous recevrez une nouvelle bombe. 

Mon journal gagne du terrain; 11 suscite desapplau- 
diseements et des col^res incroyables. 

J'avais besoin de frapper un peu Tattention avant de 
parler; maintenant je vais d^velopper ma th6orie. 

Adieu, je vous embrasee. 



P.-J. Proudhok. 
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Mon cher docteur, votre d^vouement me pfo&tre 
jusqu'au fond de Ytme ; je voudrais que Vous eussiez 
besoin, dans ce moment que je me fisse abattre ime 
jambe pour vous 6tre utile; je la tendrai de bon coeur 
au chirurgien. Un de mes amis h qui j'ai fait part de 
votre lettre en a pleur6 d'admiration. 

Mais, mon cher ami, je suis plus digne peut-6tre de 
votre estime que vjous ne pensez encore, en ce sens que 
je sais veiller moi-m6me au soin de ma reputation. 

Tranquillisez-vous sur ma situation. 

II y a dans la cais^ du Pmjple, k Theure qu'il est, 
2^,000 francs. 

Je dis 25,000 francs qui, sans le fisc et les procte, ne 
devraient rien a personne. 

Le jour oil je pourrai conduire cette entreprise et la 
soutenir sans avoir besoin de frapper Tattention par 
de ces coups impr^vus qui am^nent ime saisie, ce sem 
une affaire qui produira 100,000 francs net par an. 

IWji , depuis plus de six ou sept semaines, nous 
n'avons eu de saisie, except^ celle de ces jours pass^a, 
qui tombera dans Teau, le parquet ayant 6t6 mystifi6 



Digitized by 



328 



CORRESPONDANGE 



par mon article sur les conspirations, comme le Consti- 
Mionnel Ta M lui-mtoe. J'ai lieu de croire qu'au 
point oti en est la faveur publique nous pourrons nous 
soutenir sans /brcer le pas. 

Du reste, nos souscripteurs ne viennent pas vite ; 
un tiers enyiron des actions est abandonn^ pour le 
Peuple. 

Ce que j'ai dit, au surplus, de ma situation person- 
nelle est vrai; j'ai 3,000 francs dans le cautionnement, 
plus 6,000 francs qui m'ont 6l6 remis par un jeune 
noble, de Bretagne, k qui sa famille interdit toute rela- 
tion avec moi. 

J'avais aussi h la Banque du Peuple deux hommes 
sCiTB, qui avaient Foeil au grain, et m'avertissaient de 
tout. 

Je les ai transf6r6s k Tadministration du Peuple^ Tout 
marche bien ; soyez sans inquietude. 

Le public a 6t6 m6dus6 par mon, compte rendu; la 
presse, d'abord si insolente, a ^16 6cras^; et moi, 
je me trouve xm peu plus haut et plus solide sur mon 
pUdestal; passez-moi ce style dont je ris le premier. 

La mani^re dont je me suis d^fait de la clique qui 
m'entourait, m'obs6dait et m'espionnait k la Banque du 
Peuple, a paru un acte de vigueur et d'babilet^. Je 
n'avais pu me d^barrasser d'eux au commencement ; il 
me fallait cette occasion. 

Maintenant, quant k la politique, vous pouvez juger 
par le compte rendu de la stance de samedi 28 courant 
de rAssembl6e nationale, et ce que les journaux vous 
raconteront de Tagitation des clubs, combien j'emp^ture 
le gouvernement avec ma resistance l^ale, etmon droit 
r^pubiicain, dont jed^veloppede temps en temps quelque 
principe. 
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Bref les conservateurs de toute nuance sont amenfe 
peu k pen k declarer qu'ils veulent la R^ublique, 
konnSte^ bien entendu, mais enfin la R^publique. II 
me reste la queue des Montagnards, socialistes clu- 
bistes, etc^, qui ne vaut pas quatre sous, et que mon 
influence, toujours croissante, ojBFusque singuli^rement. 
Voici quelle sera k peu pr^s ma tactique : 

Vous avez su que j'avais voulu, avant de descendre 
dans la rue, compromettre les chefs. Cela n'a pas plu 
du tout, de sorte qu'k mon tour je vais laisser Ik les 
conspirateurs et faiseurs d'insurrections, et montrer la 
.ficelle au peuple, qui comprend k merveille. 

Puis le Peuple fera de Tobservation , avertissant, 
jugeant, raillant, tympanisant montagnards et socia- 
listes quand ils marcheront de travers. 

J'ai de la copie pour plusieurs ann6es. 

Maintenant, k vous I Quand allez-vous k Dampierre? 
Faites-le-moi savoir ; je suis r^solu d'aller yousy faire 
visite. 

J'ai parcouru toute la Belgique ; je ne sais oil m'ar- 
r6ter, sachant que partout la police a des instructions 
secretes, et entendant tous les jours parler de moi 
d'une maniere fort peu avantageuse. Ma sant^, heu- 
reusement, est assez bonne I Mais je suis devenu telle- 
ment cauteleux et m^fiant que je ne donne mon adresse 
a personne, et que pour vous la dire, k vous par 
exception, je suis forc6 d'employer des circonlocutions 
incroyables. Vous rappelez-vous ce vieux professeur 
de philosophic en face duquel ma prestance vous 
paraissait si comique ? Prenez la premiere, la sixitoe, 
la quatri^me et la deuxi^me lettre de son nom ; mettez 
en t^te Tinitiale du nom de bapt^me d'xm cfl^bre-gram- 
mairien de votre connaissance, mort jeime par trop 
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d'amiti^ pour aft femme ; aisemUM ; je suppose que 
Youff saves assei de g^graphie^ que yous ccMinaissei 
assez luea volare carte d'Europe pour supplfer le resta 
Si jamais vous aves envie de me voir et de faire route 
jusque4&, vou& ferex hiea de me prdvenir quaUre jours 
d^avance ; j'aurai soia de ne pas m'^kaguer et je Yom 
meltrai la, main dessue comme un vrai sergent de vilku 
Quant k mon nom incoimUf terivez-moi par Te^e- 
mise-du PeupU* 

La Belgique est un pays assez monotone. J*ai grande 
envie de remonter le Bhin jusqu'& Mle. L'anxi^t^ des 
^Y^nements m*arr6te ; et puiS) j*attends que ma situa- 
tion soit tout k fait liquide. 

Quand vous verrai-je ? En v^rit^, mon cher, quand 
je reporte sur vous mon attention, et que je pense k 
votre amiti6, je ne puis m'emp^cher de dire : la R^pu- 
blique est une prostitute qui ne vaut pas la peine que 
je me donne pour elle. 

Salut et fraternity. 



P.-J. PROm)HON. 
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A M. ABRAM , NOTAIRE A ORCHAMPS-VERNON, 
(DOUBS) 



Mon- cher camarade, tu veux absolument que je 
t'envoie ma profession de foi, et tu m'annonces, si elle 
est sage, trois cents voix parmi tes honorables conci- 
toyens. 

Quand je lis les circulaires qui nous inondent ; quand 
je vois avec quelle facility les gens qui ont le plus 
d'esprit se compromettent, sans qu'ils s'en doutent, en 
faisant courir leurs sottises parlementaires ; quand je 
rumine enfin sur le danger d'une pareille ^preuve, je 
t'avouQ quej'aimerais beaucoup mieux, pour ma repu- 
tation, n'avoir point k m'exprimer du tout. 

II faut pourtant r6pondre k ta lettre, si cat^gorique, 
si p^remptoire , qu'en la lisant je croyais tenir une 
soEamation. Tu aa eu beau t'envelopper d'dgalit6 et de 
fraternity, j'ai reconnu tout de suite rhomme du proto- 
coku Puisque tu le veux , je te dirai bonnement, et de 
mani^re que tout le monde Fentende, ce que je suis, ce 
que je veux. Tu feras, si bon te semble, de ma decla- 
ration un peu gautoise un acte extra-judiciaire. 

Ma famille est d'origine metotagnarde, connue par sa 
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pi^t^, son civisme, son respect pour les traditions 
franc-comtoises, toutes choses qui doivent rendre ma 
candidature ch^re aux habitants du canton de Morteau. 

Mes ant^cMents politiques sont connus, et tu peux 
en rendre t^moignage. Je suis r^publicain, non pas 
seulement de la veille, mais de Tavant-veille : la date 
de mes opinions remontant, si je ne me trompe, k 1827 
ou 1828, alors que personne ne savait ce que c'6tait 
que la Marseillaise. Sous ce rapport, j 'off re done toutes 
les garanties desirables de fideiit6 k la R^publique. 

Je dois dire cependant que depuis 1827 mes id6es se 
sont im peu modifies, en ce sens que je ne suis ni 
girondin, ni montagnard, ni m6me babouviste ; mon 
esprit a march^ avec le si^cle. Aussi je crois la Consti- 
tution de 1793 aussi parfaitement insignifiante que la 
Charte de 1830 ; et si je trouve h redire k la politique 
du Gouvernement provisoire, c'est de nous donner une 
repetition de 92, faute par lui de comprendre que nous 
sommes en 1848. Si done je faisais partie de TAssem- 
biee natiohale, je demanderais compte au Gouverne- 
ment provisoire, lorsqu*il viendra lire son discours de 
la couronne, de ce faux esprit r^volutionnaire qui se 
fait remarquer dans tous ses actes, et auquel j'attribue 
les trois quarts du malaise de la situation. 

Quant k mes id6es sociales, ce point est le plus sca- 
breux de tous. On ne manquera pas de dire aux bons 
habitants de la montagne que c'est moi qui ai ecrit ces 
horribles mots : la ProprUU, c'est le vol! On en infS-. 
rera que je veux la communaute des biens, des femmes, 
des enfants, que sais-je ? peut-6tre la communaute des 
jambes et des bras 1 

Tu peux dire hautement que je ne veux pas qu'on 
d6marie qui que ce soit ; que j'entends au contraire que 
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ceux qui ont pris des femmes les gardent ; je ne suis 
pas assez philanthrope pour s^parer ce que Tamour a 
joint. Au surplus, je suis si peu communiste que c'est 
pr6cis6ment comme adversaire de la communaut^ que 
les Icariens m'ont ray6 de la liste de leurs candidats. 

Pour ce qui regarde ma c61^bre definition, la PrtH 
prUti^ c'est le vol! c'est la une question d'6conomie 
speculative k d^battre entre le commissaire du Gouver- 
nement provisoire, M. Drevon, et moi, mais qui ne 
touche en rien k la pratique des affaires, la seule chose 
qui int^resse nos concitoyens. Quand je dis que la Pro- 
priiU esth vol, j'entends, par exemple, quelespaysans 
sent en gdn^ral trop peu riches, qu'ils ne mangent pas 
assez de viande, ne boivent pas assez de vin ; que leur 
pain est trop m6ie d'orge, avoine et autres f6cules; 
qu'ils paient le sel trop cher : en un mot, qu'il ne leur 
passe pas par les mains assez d'argent. Pour eux, le 
numeraire est toute Tann^e comme il est k Paris depuis 
un mois ; c'est un d^sordre auquel je me propose d'ap- 
porter remade. 

Je n'insisterai pas sur ma foi religieuse. Quand on ne 
me parle de rien, j'ai la religion du charbonnier. D^s 
qu'on veut m*obliger a croire, mon esprit se rebiffe ; il 
est dans ma nature de ton] ours contredire k Tautorite. 
J'ai pour les eccl6siastiques , comme pour tons les 
fonctionnaires publics, en g^n^ral beaucoup d'estime ; 
mais j'ai toujours et6 rebelle a FEglise comme au gou- 
vernement. 

Je veux que TEtat paie les pr^tres tant que la reli- 
gion sera Tun des principes de la society ; mais je ne 
veux pas que le salaire donn^ par TEtat devienne pour 
la religion un moyen d'existence, puisqu'alors elle 
serait elle-m6me un produit parasite ; elle ne serait plus 
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tm principe. G^est pour cela que je demanderai It TAs- 
8embl6e nationale que tout prdire qui regarde les 
femmes k la messe soit destitu6 de ses fonctions et 
mari^. 

Voili, mon vieux, les explications que je puis t'offrir. 
Toi qui sak lire dans tin papier leblmic commele noir, 
tu feras h tes amis tels commentaires que tu aviseras ; 
je m'en rapporte pleinement k ta prudence et 2i ta dis- 
cretion. 

Dans quelques jours, tu recevras le spScimen de la 
solution du probltoe social telle que je suis en train de 
la publier. 

Je te salue in Ckristo et ReptMiea. 

P.-J. Proudhok. 
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Paris, i7 JuinlS^. 



A M. HUGUENET 



Mon cher Huguenet, je r^ponds nn peu tard k votre 
derni^re, en ce qui coneeme la r^impression de la Pro- 
pri4U. Vous me demandiez des explications plus claires 
sur les conditions que j'entendais faire k M. Bintot. Jo 
vous dirai aujourd'hui qu'il n'y a plus lieu k vous don- 
ner d'explications. Je viens de traitor de cette r6im- 
pression avec un libraire qui me donne de Targent 
comptant, dont j'ai grand besoin, et qui prend le reste 
des CrMions de Vordre, 

Je suis d^gag^ de Pr6vot qui m'a fait tant de tort 
par sa nonchalance k pousser la vente de mes publi- 
cations. 

A present que me voilJi reprSsentant dupeuple^ je suis 
absorbs par les travaux de TAssembWe , et n'ai pas 
mtoe le temps de travaiUer k mon journal. Je fais 
partie du comity des finances et je compte prendre la 
parole sur les questions de ce ressort. Cela, je pense, ne 
tardera gu^re. 

Combien vous reste-t-il de C6Ubratims du DimancAe? 
J'ai besoin de savoir cela au juste et par retour du 
courrier , s'il est possible. Je pourrais n^gocier , pour 
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M. Bintot, C6 qui lui reste, avec mon libraire; cela 
conviendrait 6galement aux deux. Done ^riyez-moi, 
je vous prie. 

Je suis robjet d*une curiosity singuli^re. On s*^tonne 
presque que je n'aie ni comes, ni griffes. La terreur 
que je cause dans certains d^partements est yraiment 
ridicule. 

Comme je n'ai pas une minute disponible, obligez- 
moi de voir le cousin Proudhon, et de m'excuser aupr^s 
de lui de mon silence. A la prochaine occasion, k la 
premiere bonne fortune qui m'arrivera, je lui en ferai 
part k lui le premier. 

Bonjour k Huguenet. Donnez-moi toujours de 
vos nouvelles, et salut aux amis. 



P.-J. Proudhon. 
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Paris, 28 Join 184a. 



A M. MAGUET 



Mon cherMaguet, voire sollicitude, Totre amiti^ pour 
moi me touchent au plus haul point. U m'est bien doux 
de savoir que des Hmes comme la y6tre me r^rvent 
leur sympathie, quand je suis im objet d'horreur pour 
tant de gens. 

L'insurrection a c6i6; elle n'est pas vaincue. On fait 
des milliers d'arrestaUons ; si Tinstruction est s^T^re, 
11 faut s'attendre i voir 20,000 citoyens jetfe en prison. 
Un d^cret de TAssembl^e nationale rendu cette nuit, les 
livre tons k une commission miiitaire et leur applique 
la deportation au del^ de l*0c6an. Les bourgeois vain- 
queurs sont Kroces comme tigres ; toute la province 
afilue, s'imaginant qu'un d61uge de forgats menagait 
s^rieusement la famille et la propriety. 

Les joumaux entretiennent Terreur sur la situation, 
s^ment la calomnie et trompenl le pays. 

C'est partie remise, je vous assure; la moiti6 sinon 
les trois quarts de la population de Paris a 6te 6branl^, 
je Tai vue ; s'ils n'ont pas pris part i insurrection, la 
cause en est k la spontaneity du mouvement et k Tin- 
certitude du motif. Drapeau rouge, drapeau noir, dra- 
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peau blanc, drapeau tricolore; des socialistes, des 
bonapariistes, des Anglais, des Rosses, des forgats : 
c'est une macMoine impossible. 

Le malheureuz bourgeois de Paris est aux abois. n 
demande k grands oris, -eomme Fouyrier, le travail, le 
crMit et le pain. Et je yoos certifie que ce n'est pas 
TAssemblfe qui le lui donnera. Dans quinze jours, 
nous serous au fond du puits de Tablme; la reprise 
des affaires est impossible par les yoies ordinaires. Un 
autre coup de main, mais qui sera, je crois, d^cisif, est 
inevitable. 

L'Assemblfe nationale offre un spectacle d^sesp^rant 
parrind^dsion et la stupidity. Ge sont les vendeurs du 
temple qui agiotetit sur laR^ublique. Je ne serai sou- 
lagd que quand le peuple nous chassera tons k coups 
de pied. P. Leroux est coul^ icomme L. Blanc. II ne 
reste plus que moi qui n'ai rien dit encore ; je ne veux 
prendre la parole que sur des questions positives. Mais 
je serai net, eaitigorique ; je pos^ai le casus bdli. On 
saura, je Tesp^re, d^ mon premier discouts oti nous en 
sommes. 

Gouvemet vous serre la main. 

Adieu, je vous ^nbrasse, mon cher Magnet. 



P.-S, J'ai parcouru continueUement le theatre du 
combat gr^ce k mes insignes de repr^sent^t; j'ai vu 
plus d,'une fois les gardes nationaux, lorsque je me fiai- 
sais connaltre eux, p^ir et reculer de quatre pas. 



P.-J. Proudhon. 
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Paris,6jailletl84^ 



^ A M. CHARLES PROUDHON 



Mon cher Charles, reste tranquille chez toi, jusqu'i 
ce que je t'appelle ou que j'aiUe te voir, ce que je pr6- 
f6rerais; je ne suis pas assez avanc6 pour te recevoir. 
Je n'ai pas encore regu un centime de la R6publique, 
et je me suis mis en d^penses pour elle. Du reste, le 
danger pbur moi n'est pas tel que tu rimagines;\mal- 
gr6 Tex^cration g6n6rale dont je me vois Tobjet, je suis 
assez bien avec le gouvernement; j'ai toujours quelque 
ministre qui peut me secourir au besoin. On sait, dans 
la region du pouvoir, que je suis un honn^te homme 
et m^me un homme de ressource; je laisse clabauder 
les tartufes et les p6kins. Ne t'effraie done pas, ne quitte 
point ta famiUe; soigne tes enfants; j'esp^re qu'ils res- 
sembleront k leur oncle, k toute la famiUe. Nous sommes 
de bonne race, vois-tu, il faut soigner la graine. Dans 
quelque temps, j'aurai k peu prte termini mon r61e ; je 
serai un honmie mort, et ne vaudrai pas im chien en 
vie. On s'use vite dans cette fournaise, et, si j 'arrive a 
cinquante ans, je m'attends k cet ^ge k n'^tre plus 
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qa*une vieille carcasse. J*aime done mieux, en ce mo- 
ment, que iu lasses venir k bien tes deux gardens que 
de venir flftner inutilement k mes c6tfe. Laisse-moi 
encore une fois jouer tout seul cette infemale partie. 

Ton frire, 

P.-J. Proudhom. 
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Paris, I6jailiet ia48. 



A M, AMfiD^E LANGLOIS, ENSEIGNE DE 
VAISSEAU 



Mon cher concitoyen, je suis bien flatty, mais encore 
plus toucW, de votre excellente lettre, II y a quelque 
courage, en ce moment, k venir difendre un auteur 
ex6cT6, des id^s qui sont Tobjet du d^cbainement de 
tous les ^olsmes. Certes, je me garderai bien de vous 
arrftter, de vous dftoumer de votre g6n6reux projet. Je 
vous y encourage, au contraire, de toutes mes forces ; 
je fais plus, je vous engage, tout en exposant mes id^, 
k y mettre le plus que vous pourrez du v6tre. Et si 
vous tenez k me donner connaissance, avant Fimpres- 
sion, de vos manuscrits, soyez certain par avance que, 
tout en rectifiant ce qui me paraltrait ne pas rendre 
exactement ma propre pens^, je serais beureux, flatty 
m^me, que vous eussiez de temps en temps une pens^ 
qui vous fAt propre, cette pens^e fClt-elle contraire 4 
la mienne. 

Allez done, puisque le spectacle de cette lutte infer- 
nale oil vous me voyez engage, et presque seul centre 
tous, excite votre ardeur sympatbique. Faites, mon 
cber, ce qu'il vous plaira. Ne soyez point Fesclave de 
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la pens^ d*autrui. Sachez bien ce que vous voulez, 
dite&-le bien, et ne vous inqui^tez pas si nous ne 
sommes pas toujours d*accord. Soyons libres ayant 
tout. 

• Je suis absorb^ en ce moment par mes misirables 
occupations legislatives; cependant yous me pourrez 
trouver d'habitude, le soir, entre sept et huit heures, 
au Imem^ Jt^prAeiUMi du Pewpk^ roe J.^J.-Rous- 
seau, 8. 

Je YOus serre la main bien fratemellement. 



P. -J. Proudhon. 



\ 




Paris, 7 ao&t 1818. 



A M. PAUTHIER 



Mon cher Pauthier, je prends la liberty de vous 
adresser I'incluse, afin d'obtenir de vous quelques ren- 
seignements, si yous dies k m6me de m'en donner, sur 
le signataire, qui parte votre nom et se dit originaire 
du d^partement du Doubs. Je suis tellement assailli 
d'aventuriers et d'indigents, que je fais plus de dettes 
que je ne recois d'argent de la R6publique. Sur ce que 
vous aurez k m'apprendre du sieur Pauthier, ancien 
soldat de Tempire, j'aviserai k faire pour lui une petite 
i collecte; car je trouve qu'il me cote un peu haut, pour 
une premiere visite. 

Votre r^ponse done, au plus t6t, s'il vous plait. 

J'ai vu ce matin notre bon ami Tissot, qui m'a bien 
fait la recommandation de Time. Je suis tout dispose 
k suivre ses consdls, les trouvant tout k fait dans mes 
vues et mon temperament. 

Mais vous? est-il done 6crit que vous voussabimerez 
dans Tagriculture?... Ne prendrez-vous pas la parole 
dans cette cohue? Nous d^raisonnons tellement dans ce 
poulaiUer qu'on appelle TAssemblfe ^nationale, qu'im 
brin de sagesse chinoise nous ferait du bien. 

Salut et fraternity. 



P.-J. Proudhon. 
P.-'JS. Renvoyez-moi Tincluse, s. v, p. 
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16 aofHi 1848* 



A M. MAGUET 



Mon cher Maguet, noire ami Oouyemet, qui quitte 
Paris fiaute d'emploi et par suite des r^formes op^r^ 
dans son administration, me dit qu'il croit avoir trouy6 
un digne remplagant pour vous 2i Voves. 

C'est M. ledocteur Faure, JiMennecy, prtedeCorbeil 
(Seine-et-Oise). 

M. Faure est mari^ et fils de la dame chez qui Gou- 
vemet logeait. Vous pourriez lui donner rendez-vous a 
Paris. Tentez encore cette occasion. C'est un tr^s- 
honn^te homme. 

Je suis comme la salamandre, je vis dans le feu; 
Abandonn^, trahi, proscrit, ex^cr6 par tout le monde, 
je tiefis t^te k tout le monde, et je mets en ^ec la 
rfoction et tous les ennemis de la R^publique. 

Le peuple, qui me regarde d^rmais comme sonseul 
repr^sentant, m'arrive en masse. On ne jure que par 
moi ou centre moi. 

Je me recommande, cher docteur, 2i vos pri6res, et 
vous serre la main. 



P.-J. Proudhon* 
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24 aofHt 1818. 



A M. PAUTHIER 



Mon cher Pauthier, ma popularity, comme vous le 
dites bien, est si effrayante, et Thorizon politique si 
charge, que je me propose pr6cis6ment d'aller vous 
demander Thospitalit^ pour quelques jours 4 Ville- 
Evrard , pourvu toutefois que cela ne vous contrarie 
point. Lk nous aurions le temps de faire ma biograplue 
et de r^pondre a vos braves AUemands. 

Mon journal vient d'etre pour la deuxi&me fois sus- 
pendu, par decision du conseil des ministres. L'appli- 
cation des lois n'a pas paru suffisante k ces messieurs : 
ils aiment mieux T^tat de si6ge. Quand finira-t-il, cet 
ytat de si^ge ? J'ose r^pondre : jamais 1 Non, jamais 
r^tat de si^ge ne finira par la volont6 du gouvemement; 
11 ne finira que par la volenti du peuple. Cela veut dire 
que la France est au regime du sabre jusqu'& ce qu'elle 
soit k celui de la R6puhlique dimocraliqM et sociak. 
Arrangez-vous ! 

La discussion de FEnqu^te se prepare; je doute 
qu'elle se passe sans que les deux c6tys de TAssemblfe 
en viennent aux mains. 

Yoyez oil nous en sommes I J*ai tftch^ de donner un 
but, xm nom, une cause, une reality, une essence, k la 
revolution de F6vrier, en proclamant le principe de la 
gratuiUZu cridU et de la r^uction progressive de toutes 
les rentes et int^rftts, accomplie sans spoliation, sans 
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expropriation, et avec Mn^fice pour tons. G*est ce qu'on 
s*achame k calomnier. Mais Fmi^, le germe, est plants ; 
il croitra, guoi q%'o% rfiw, et 11 couvrira la terre de ses 
branches. Je n*ai plus qu'& arroser le germe plants et 
k attendre. 

Nous sommes dans une confusion affireuse. Hormis 
moi, qui sais ce que je veux, et qui ycAs clair dans la 
situation, je ne yois pas une intelligence qui ne soit 
d^rout^. Dans cet orage Aectrique, T^tincelle ne pent 
tarder & partir; que va-t-elle produire? Je suis dans 
llnquiAiide et presque Teffroi. La ruction Mgitimiste, 
bonapartiste, orlfeniste, gagne; les partisans des trois 
pfT^tendants sent eoalis6s, et je ne fais aucun doute 
que le gouvemement lui-m6me ne soit dans la conspi- 
ration. On attend, pour se d^couvrir, une occasion; on 
a besoin d'un coup de main et on le chercbe. Lepeuple, 
arerti, est sur ses gardes et ne bronche pas; c^est ce 
qui d^ite les plus intrigants. Mais la situation, ainsi 
faite est trop Equivoque pour [durer longtemps, et il 
faut s'attendre & tout. 

Diies-moi done, inon cher Pauthier, si vous pouvez 
m'oflfrir du i)etit lait pendant quelques jours, au cas oti 
les Sr^nements m'obligeraient k prendre un cong^ ? 

Dites-moi aussi si, dans le cas de besoin, je pourrafe 
disposer de votre appartement, rue Saint-Dominique? 
Vous voyez que j'en suis aux precautions. Je ne suis 
pas encore eonspirateur; mais je dois songeir k ma 
stiret6 comme si je conspirais I 

Adieu, ^1 k vous. 

P.-J. PROUDHOir. 

jP.^S.k dresses votre r^onse, s. v. p. , ft M. (fMiMer, 
me Maearine, 70. 
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M6n cher Abram, tu ad sans doute fit* infonnfi, tani 
par notre journal que par les apitres ai^ante de la 
presse, des vicissitudes du XeprisMaiUduFlfUfie. 1lv<as 
saasies consfieutives, et finaletnieni ime suspefnskm, 
t&noignent assez de la guerre systiSmatique du pouvw 
auz idfies dfimocratiques et soeiates. 

Lq Iteprisentaht duPeuple a oessfi'de vivire. Son ir^Ae, 
to^t personnel juS(j[ulci, est fini. 

Nous aUons reparaitre sous le idtt^ dui^J>«pfo,'orgtae 
coUectif de Textr^me gauche de TAsseibLblfie nationale: 
Tu recevras en m6me temps que la prfeente notre 
prospectus. 

A pr&ent que Tidfie-mfere a 6i6 lancfe, que la mora- 
lity des fivfinements de juin a 6i6 relevfe, que c'est 
hesogne faite, nous aliens nous renfermer dans les 
questions de detail, et surtout dans la guerre k la 
Royautfi, qui nous rentre par tons les pores. Sur ce 
terrain, on ne me fera pas de procto et j*obtiendrai exac- 
tement le m6me rfisultat. 

Nous constituons ime socifitfi au capital del 00,000 fr. 

Nous avons de forts souscripteurs et de bonnes 
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signatures; malheureusement, avec les meiUeures hy- 
poth^ues, on ne trouve en ce moment pas d*argent» 

Nous nepouTonsyeniriiboutde former nos 24,000 fr. 
J*accepte done avec plaisir et reconnaissance ton 
ofirande ciyique, et te prtiviens qu*en attendant les 
diyidendes, je me propose de te faire figurer parmi 
nos fondateurs principaux et actionnaires. 

Le plus bel avenir, comme journal quotidian, nous 
est promis. Nos demiers tirages sent aUfe de 20 k 
25,000. Avec quelques frais de propagande, nous 
comptons positivement arriver k 50,000. La parfaite 
unit6 et YQiiM de notre ruction, nos id^, par elles- 
m^mes Aevfes, Toriginalit^ de nos aper^us, Tensemble 
d^cisif et inattaquable de nos doctrines, la popularity, 
enfin, tout nous assure le succte. 

La conspiration royaliste marche k d^uvert. Mais 
que je puisse Fattaquer un mois seulement et je te 
garantis la royautd k jamais impossible. 

Adieu, mon cher Abram, je suis obsM£; si tu ne 
nous envoies pas par la poste ou autrement ton billet, 
je prendrai la liberty de faire traite sur toi du montant 
de ta souscription. 

Ton ami et compatriote. 



P.-J. Proudhon. 
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Pari&, 18 decembre 1848. 



A MONSIEUR ANTOINE GAUTHIER 



Hon cher Antoine, je commence par te faire mes 
compliments bien sinc^res sur ta nouvelle paternity. 
Depuis longtemps M"»«» Gauthier m^re et belle-fille 
^taient ranges dans mon esprit sur la m^me ligne; je 
croyais que leur temps ^tait pass^ k toutes les deux, 
Time pour ses soixante ans, Tautre pour sa philosophie. 
Qui diable se serai t dout^qu'en philosophant on pouvait 
faire des enfants ?... Mais voilJi qu'au lieu d'une femme 
pass6e a F^tat de prud'homme^tu as une jeune femme 
dans toute la force du mot. Crois-moi, mon cher, cela 
vaut mieux qu'une femme mAre ou bel esprit. Je n'ai 
jamais eu de goAt, moi, que pour les jeunes femmes. 
Les vieilles me semblent toutes sorci^res. 

Tu te plains toujours que je ne fasse rien de ce que 
tu me dis; et moi je me plains de ce qu^ tu ne penses 
Janiais rien de ce que je pense. Nous sommes k rebours 
Tun de Tautre, comme dans ces jeux de cartes oil les 
figures ont deux t^tes renversfes, et point de pieds. II 
nous faudrait T^temit^ pour nous mettre d'accord et 
nous entendre. Cela vient probablement de ceque tu es 
p6re, triple p^re de famille, et que moi je suis gargon. 
On m'a toujours dit que je penserais tout autrement si 
j 'avals une femme. Je veux t&ter de cela. Mais j'ai bien 
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peur qu*au lieu de me corriger je rende ma femme 
foUe. 

Tu as raison pourlant en un 'point : j'ai fait une 
grosse b^tise en me battant en duel. Je n^en aVais gu^re 
envie, je voulais rompre en visi^re avec ce pr6jug6-li, 
comme avec tant d*autres. J*ai pris pour mes t^oins 
deux duellistes, deux experts, qui m'ont fait voir que 
je n'y entendais rien. Nous nous sommes tir6 dessus, 
Pyat et moi, comme deux b^tes, k vingt-cinq pas. tPau- 
rais souhait^ d'avoir une balle dans la cuisse on le 
moUetj pour me reposer six semaines. 

H m'a paru que Pyat ne s'y entendait pas mieux que 
moi; et nous nous sommes serr6 la main... pour lie 
plus nous reparler. 

J'ai trouv6 trfts-comique ton ii6e de me faire grand 
bomme dans une bolte k coton. Nenni , parbleu ! 
J'eusse bien voulu, en ffivrier, faire remettre la revo- 
lution k un peu plus tard; et il y a des gens ici qui te 
diront que j'ai fait ce que j'ai pu pour cela. Mais, une 
fois la chose commenc6e, je n'ai pas voulu manquer 
I'occasion ; j'ai pens6 qu'il fallait d^molir les gens du 
National et de la forme d'abord, et puis poser la 
question sociale im peu plus vigoureusement que n'avait 
fait Louis Blanc. (Test k quoi je me suis occupy 
depuis les premieres flections jusqu'Ji ce moment. Tu 
peux compter que le NapoWon n'y fera pas plus que le 
Cavaignac, et que les affaires iront leur train. — L'idfe 
d'abolir I'int^rftt de I'argent et toute'espfece de rente 
est aujourd'bui populaire ; vingt icrivains propagent 
mes idfes, et la propagande fait des progrfes effrayants. 
Bient6t les 5 millions de voix donnfes k Bonaparte 
crieront : A ias le capital! Arrange-toi en consequence. 
Je peux k present me retirer, que Fid^e n'en fera pas 
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moins son chemin ; mais, tout consid^r^, peuse qu^ 
ma collaboration ;ne sera pas inutile* Je yeu^ voir, 
avant dix ans (j'espire avant de laoorir), }e moncle 
retoumS.sens deyant dimancbe, comme disait feu moK 
pdre. Je peux le dire et m'en vanter : sans moi, sans ce 
que j'ai fait, du 23 avril au d^ceanbre, la revo- 
lution sociale £tait d^molie et enterrjSe ayeo Louis 
Blanc, Cabet, Gonsid6rant, Pierre Leroux, et tous les 
autres. Crois-tu done que ce soit si peu dp chose que 
d'avoir fait ce remue-mfinage?. . . Mais toi, tu as toujours 
peur que la terre te manque I Tu es le dernier des 
hommes pour le repos; et tu as toujours Tair.de trem- 
bler au moindre mouvement. BSvolutionnons, morbleul 
c'est le seul bien, la seule r^t^ de cette vie. J'esp^re 
bien 4^ ^^48 n'est qu'un premier acte, et q\;e le petit 
Bonaparte nous fera voir du pays. En avant 1 

Puisque vous avez trouv6 une collecti(»i de mes bro- 
chures dans vos greniers, tu me ferais grand plaisir de 
me les envoyer par le roulage ordinaire de Th. Desprez, 
h moins que Bintot n'en veuiUe faire Tacquisition. 
M. Schlimiberger m'obligerait fort, k cet effet, de faire 
venir M. Huguenet, le prote de Bintot, et de s'entendre 
avec lui pour cela. Donne le bonjour a Schlumberger 
de ma part, et prie-le de me faire cette petite commis- 
sion. Mes livres se vendent, mais ne me rapportent 
gu6re. J'ai regu d^ji, depuis mai, environ 3,500 francs, 
que j'ai aventuris dans le cautionnement de mon 
journal, lequel ne fait pas encore ses frais. Tu verras 
que je sortirai de I'Assanbl^e nationale et de la R^pu- 
blique comme j'y suis entr6, pauvre comme Job. 

G*** est un niais. Je ne Tai jamais accus6 de mal- 
honn6tet6; j'ai era seulement qu'il pouvait trte-bien 
avoir fait quelque placement, sauf k m'en rendre 
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compie; je ne loi en aurais pas touIu poor si peu. 
Cest bien sa faute si cette idfe m'est venue. Gr***, 
comme inMress< et copartidpant de FMition de mon 
Kvre sur la CritUian de Vorir$^ ayait re^ tons les 
ezemplaires en d6p6t; il deyait tenir note de toutes les 
remises qu*il Caisait et des expeditions. II ne s'est 
occupi que de rentrer dans ses avances et a n6glig6 de 
fairs ses comptes, si bien qu*auJourd*hui je ne sais plus 
oil j'en suis. Qu*importe qu*il se trouye chez yous des 
ezemplaires, la question pour lui n^est pas de savoir 
ce que j*ai fait des quantity qu*il m*a liyr^es, mais ce 
qu*il a fait des 1 ,625 qu*il a re^us. Or, c*est ce qu*il ne 
ditpas. Ilm*en coiite cher pour n*ayoir jamais eu afiEaire 
qu'& des imbteiles. 

Je suis horriblement en retard de correspondance 
ayec tons mes amis, Maurice, Micaud, etc. Je n*ai pas 
une minute; je suis exc^d^. J 'aurais besoin d*un secre- 
taire, mais je ne gagne pas assez d*argent pour cela. 

Adieu, mon cher. Tes lettres me font plaisir et je les 
aime, precis^ment parce qu'elles me contredisent sur 
tout. II n*y a au monde que toi qui mie connaisses ; seu- 
lement, tu me prends & rebours. ^cris toujours. 

Mes amities &Jean-Baptiste ; mes respects & Gau- 
thier et k ces demoiselles. 

Tout k vous. 



P. -8. J'ai remis il y a qu^lque temps k M. T. V*** 
la petition de Bordy. M. T. V*** semblsit bien dispose 
pourmoi; j'ai ajoute k la petition une petite lettre de 
ma main. Je m'informerai du succes de ma recomman- 
dation; mais, k present que nous voili bonapartises, je 
ne puis compter sur rien. 



P.-J. Proudhon. 




^ decembre tB48. 



A M. MAGUET 



Mon cher Maguct, j 'avals pens^ de moi-m6me k yous 
aller voir, soil k No6l, soit au nouvel an, quand j'ai 6i4 
retenu par des circonstances qui ajoument forc^ment 
ma visile. 

Je suis en train, d*un c6t^, de refaire mon acte de 
soci6t6 du Peuple, et de trailer avec un bailleur de fonds 
qui foumit 20,000 francs. 

D*autre part, il m'est arrive deux Bisontins avec 
lesquels je vais fonder la Sanqne du Peupky ce qui 
m*oblige pour le quart d'heure k discuter de nouveau 
les statuts, faire Tacte de soci^t6, installer mes hommes, 
les mettre en rapport avec les corporations ouvriftres et 
battre la grosse caisse pour arriver k un rfeultat. 

A travers tout cela, je r^dige im nouvel opuscule sur 
le CrSdiif qui paraltra successivement dans le PeupUf 
et aprte s^par^ment. 

Enfin, mes devoirs de repr&entant. 

II faut que je d^blaie le plus gros de cette besogne : 
reconstituer le Peuj^^ d^poser Facte de soci^t^ de la 
Banque et terminer mon opuscule. Cela fait, j'irai 
GOMES p. II. S3 
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infaiUiblement vivTe a^ee tous quelques jonrs de 
bonne vie animale. 

(L^app^iit est toajotors bon et la soif trts-grande.) 

Je aoBge auMi k adieter des meobles et me mettre 
chez moi ; vons viendres pendre la crteaillire. 

Je yous embrasse. 



P.-J. Proudhon. 



P.-S. Je vous ferai expMier le PeupU. 
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A M. TOUBNEUX 



Mon cher Toumeux, le nommi Jean-Francois Robert, 
natif da BeBOXqcm^ militaire en cong^, menxiisier de 
profession, mari6^ p^re de famille, desire 6tre employ^ 
ou occup6 dans les travaux de quelque chemin de fer. 
n a brigadier dans les ateliers nationaux, oh. il s'est 
fait remarquer par son intelligence et sa bonne con- 
duite. n est porteur des meilleurs certificats, et je 
r^ponds de lui comme de moi-m^me. J'aipris la liberty 
de te Tadresser, pensant que tu pourrais lui donner 
quelques renseignements sur la marche qu'il a k suivre 
pour arriver au but qu'il se propose. Ce que tu ferais 
pour lui, je le tiendrais comme fait k moi-m6me et t'en 
serais reconnaissant. 

Je te demande pardon de n'avoir pas 6X6 te voir 
depuis si longtemps. Je vis dans le feu, comme la 
salamandre, et m'attends d'un jour k Tautre k 6tre 
hrAli. Si je persiste n^anmoins, e'est que je crois qu'un 
grand int^r^t philosophique et social est ici engage, et 
que Taudace et T^clat ^taient n^cessaires pour poser 
devant le monde la question du travail et la revision 
enti^re de nos institutions. Les calomnies, les injures, 
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la perfidie de nos adversaires, les persfcutions enfin, 
sont le fumier sur lequel croiira ei grandira le nouveau 
geme. 

Je compte Mre assez Gonnu de toi pour esgirer que, 
quoi qu'U arriye, tu me regarderas toujours comme 
honn^ homme, irr^rochable comme les guerriers de 
Xdnophon, dans la guerre et dans Tamiti^. La nfces- 
aiii des circonstances produit nos jugements et fait 
toute notre Tie. Notre volont^ n'est bien souvent pour 
rien dans toutes les choses qui passent pour Mre de 
nous. A ce titre, tu me pardonneras ma triste c^l&rit^. 

Adieu, mon cher Toumeux, je te serre la main. 

P.-J. PROm>HOK, 

70, rue Mazarine. 
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Paris, 2 fevrier i849. 



A M. LE DOCTEUR MAGUET 



Mon cher docteur, vous avez devini ljuste. Au train 
dont j'y allais, j'^tais menac6 de rechute. La nature 
m'a averti de raster tranquille. Avant-hier, J'ai eu un 
transport au cerveau ; hier, grande fatigue encore. Le 
repos, la promenade, Tair frals m'ont remis tout de 
suite. 

Je puis trfes-bien suivre le courant de mes aflfaires ; 
mais ^crire tous les jours, impossible. Je vais done me 
bomer k la direction du PeupU et de ma Banque^ et me 
tenir tranquille. 

Aujourd'hui, k midi, je serai entendu par la commis- 
sion charge de faire im rapport sur Tautorisation de 
poursuites k diriger centre moi. Me voili en duel poli- 
tique avec le Bonaparte. Notez que personne ne me 
donne tort. Au fond, personne n'estime ni ne pense a 
conserver le sujet. 

Mais c'est le principe monarchique qui est compro- 
mis, et il s'agit de moi I 

Ce qui se passe ici est le comble de Tindignit^, de la 
Wchet^, de la trahison. 

Et TAssembl^e est si molle, si insouciante, si b6le, 




que c'est k d^sesp^rer, non de la R^publique, qui est 
ddsormais entr^ dans le domaine de la fatality, mais 
de notre esp^. 

Bonjow AM-.Bea^^ieaux. J*attends sa blouse,* una 
belle blouse de Beauce. Autrefois, le calife Haroun-al- 
Raschid envoyait sa chemise k Charlemagne. 

M. Besseteaux, grand propri6taire beauceron, pent 
bien faire cadeau de sa blouse au citoyen Proudhon ! 
J'aurai le plaisir, en retour, de itii faire parvenlr 
quelque chose de ma fagon, mais qui, je le crains, ne 
vaudra pas la blouse. 

Adieu, mon cher ami, plaignez-moi sinc6rement, non 
de xna bqjM> all^SiriSe, wxh d» mes- traTau2«, ma^S' du 
d44e&tab)e moode au natieUt duqu^ il me fieiut yivie, . 

Tout k, Tov«^ 

P.-J, P«wwao». 
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A M. MAURICE 



Mon cber Maurice, yotre kttre m*esi aniy^e comme 
nn repiords, et, depuis plus de quinze jours que je Fai 
recue, elle est comme un poids sur ma conscience. J'ai 
pens^ bien des fois, depois six mois, non pas h tous 
6crire, je vous Tavoue, mais k vous. Je ne r^ponds plus 
k personne, je lis a peine mon courrier. Si, au lieu de 
25 francs par jour, Tindemnit^ de repr^sentant 6lait 
de 50, j'aurais deux secretaires particuliers pour lire 
les lettres, breehures et joumaux qui me pleuyent, 
les classer, accuser r^c^tion et r^ondre. Surcharge 
comme je suis, je ne Kl^ ni ne fais rien. Mes conis mtaie 
sent n^lig^ ; et ce - qui m'arrive avee vous m'^rive 
aussi avec Micaud, Gr^er, Gautbier £r^res> 
Briot, etc., k qui je n'6cris plus. 

J^ai im journal k surveiller, administoition ei redac- 
tion. Affe^re d6}k considerable, et qui, k cUe seule, 
depas^ les forces d'un homme. Nous tirons reguii^pe- 
meait k Tingt-cinq miile. 

J*ai ma nouv^e Bmgne qui vient ^ ccmunencer ses 
operations en recaeiUant les souscriplicmsei adbesicms. 
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Ce soQt trois compatrioies qui dirigent cela : GuiUe- 
min , Maih^ , Pr^el. A elle s^e, cette entreprise 
absorberait quatre t^tes plus fortes que la mienne. 
J'ai mes procto politiques pendants, au nombre de 



Enfin, j*ai sies deyoirs de reprteentant, qui m'em- 
portent six heures par Jour. 

Une organisation habile de toutes ces entreprises et 
de mon temps pent seule me tirer de peine. 

Hier, pour comble d*embarras, I'Assembl^ natio- 
nale, aprto avoir entendu mes explications, a accords 
Tautorisaticm de me poursuiyre. J^irai done devant la 
Cour d'assises dans quinze jours ou trois semaines. 

Je m^abonnerais par avance pour six mois de prison ; 
si cela va k deux ans , je pr6C&re m'expatrier.^ Mon 
journal, ma Banque m^me n*en souffiriraient pas. 
Yous yerrez mon discours, mpravisi, dansle MmiUur. 
Ne le lisez que Ik. 

Ma position financiire, k travers tout cela, ne s'est 
pas encore fort am^lior^. Quand j'ai 616 fait repr^n- 
tant, ^ juin, je me trouvais fort en retard d*argent; 
j'avais quelques dettes. Je les ai pay^. Mes d^penses 
se sont accrues. Mon fr^re, qu^une maladie tient fr^- 
quemment dans Tincapacitd de travailler, m*a co(A6 pas 
mal d'argent. J*ai r^nbours^ int^ralement D^^, le 
commanditaire de mon ouvrage sur la Criatim de Vardre^ 
soit environ 1 ,700 francs. 

La.mis^re publique et la g^ne de mes amis m*em- 
portent aussi beaucoup d*argent. II y aura peu de repr^ 
sentants, si j*en juge par moi et par tons les Monta- 
guards, qui emportent un centime d*^conomie sur leur 
indemnity. Enfi^^ j'ai 3,000 francs provenant de la 
vente de mas ouvrages, et placte dai^B le cautionne-^ 



cinq ou six. 




DE PHOUDHON. 



361 



mmi da Peuple, qui D*eii sortiront que pour entrer 
dans la eaisse de ma Banque. 

Suiyant toute apparence, le produit de mon journal 
6t de mes publications me donnera de quoi vivre hon- 
nAtement k TaTenir. Quant k la Banque, 11 n'y faut pas 
eompter de 8it6t. Si le juty m*acquitte et que je sois 
rMu k Paris, personne en ce moment n'a plus de 
chances que moi, ma situation deviendra fort tolerable, 
et je pourrai agir avec un succ^s toujours plus grand 
pour la propagation de mes id^. 

Je eompte done pouvoir k Tayenir, et en attendant 
que je sois en mesure de vous rembourser, comme je 
I'ai fait pour D***, vous payer annuellementlesint^rdts 
de ce que je vous dois. Faites-moi done, je vous prie, 
le eompte de notre situation. 

Vous m'obligerez aussi — et je vous le dis s6rieuse- 
ment — de prendre liypoth^que sur tous mes Mens (I) 
prints et k venir. Vous 6tes en seconde ligne aprto 
le p^re Renaud. Dans ce temps de revolution, de lutte, 
de procAs, je ne puis prendre trop de stbretfe pour les 
inti^r^ts de mes crtoiciers, qui apr^ tout sont les miens. 
Faites done au plus t6t ce que je vous dis ; encore une 
fois vous m'obligerez. 

Indus la note de prix que vous m'avez demand^. 

Votre lettre, mon cher Maurice, laisse percer parfois 
I'appr&ension, trop l^time peut-^tre vu ma negli- 
gence, que je vous oublie. Vous semblez craindre que 
de ma part il n'y ait pas eu reciprocity d'amitie et de 
d6vouemrat. Je vous en prie, pour mon repos et la joie 
de mon lime, defaites-vous de ce soup^on. A qui ai-je 
fait de confidences plus intimes qu*i vous? Qui me 
connait mieux que vous? De qui ai-je 6i6 oblige, 
secouru avec plus de deiicatesse que de vous?... Je 
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Yom Tai dii auttefoja : pensez, d'aj»te voire propie 
coBur, k ce que doit dire le mien, ei ac^ei siir que id 

Maia^ yousleYoyeit ma vieestuzie huUe, use inUe 
airoce. Aiijourd'hui avec les fonri^rifiles, hier a^eeles 
numiagnards; uae autre fois avec ks commoniatcot ^ 
funineB sociaUsteB, etc. ToijjouraaTea le&^canomistoftv 
las royaliaies, las eathoUquea. J'ai 4t6 d^j& d^ix ou 
trois fois d^pularia^ et repopulans^ sutvaxit que 
r^Y^nement vient doimer raison k mes i»r6Yi8iQna et i 
ma taotique. J'ai cent letties (A Vm me m^oe de 
me fiualler, de m'^eutrer, de m'epopoiaoimer, de me 
pendre : et je vais touioura. Le mouyement on ma faveiur 
sembled^j^ gagoer k Paris la petite IxMu^eoi^e, et cda 
fait trembler le Constitutiomd. Hon journal eat lu par 
200»000 leeteurS) et depuis ma r^condliatiim avec la 
Montague, je suis aoutenu par tons las joumaux r^u^- 
blieaius de provinee, ce qui m'attacbe, par la ^oiatmu- 
naut^ d'id^, plus d'un million de citayens« Ma ear- 
ri^re m fait que eommeueer ; et, eroyess-le, il s'en faut 
que je aois, eomme tant d'autres> m/ftmedans le soeiar 
^me, un homme u8<, fini. Au milim de tout oda, je 
pense fr6quemment k mes amis; mais il faut qu'jis 
me. permettent de ne leur pas ^crire. Je voudrais l»eu 
preiudre un cong^ aller Mre un Um a Granyille et 
prendre Fair sw i*ile des Moin^^iix, puis maager Yolre 
sau^« Mais quai ? si le jury m'enYoie en pris<m I 

AdieUt man cher ami ; plus de doute sur mm cem^, 
eela me fait mal; et j*ai assez des trU)ulati0Bifi que "Qie 
causent mes enn«amsw 
ToutiiYOUs. 



P. -J. Phpudhqn. 
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Assemble nftfionaile, t mam 1849. 



A M. F**^ 



Mon cher ami, ce n'lest pA9 ie moindre de me» maux, 
depuis que je suis homme politique, de ne pouvoir 
dispose d'une minute pour le t^>0S) la Mnerie et la 
eausenrie. Me voilli esclare^ moi l^dateur et Tun des 
fondateuTS (en edp^rancel) de la R^publique d^mocra- 
tique et sociale. Si vous voulez done que nous nous 
rencontriiHis une fo^, ayes Tobligeance d'accepter mon 
diner et^de yenir me presidre k TAssembl^ vers oinq 
heures et demie ; )e ne t<»s que ce moyen-14 de m'en- 
tretenir avec vous. 

VotTO scepticisnae pexce toujours dans chaque page 
qua Tous ^orivez. Un peu de rMexioii tous prourerait 
. cependant bien vite-combien rindifE^rence et ia misan- 
tbropie sont aujourd%Qi d© peu d© saison, et yous par-^ 
doimeriez k voire pauirre ami toute Tagitation qu^l 
cause panni lea bonnes gens4 

Je n'ai pas proTequ6 la x^volutioii de F^vrier; je 
ToalaiS'le progrte tent, mesnr^^ rationnel^ pliulo- 
: sopbique; les ^T^ments, la sottise des hommesv sur- 
tout de ces bcnergeois taquins et mitojens: dent Yens 
faitosi.partie, en ent dis^os^ autremeut^ Je mt sms 



Digitized by 



COKRESPONDANCB 



promis qu'auiani qu'il d^pendrait de moi le firait de la 
T^olution de Fdvrier ne serait pas perdu; je me suis 
dii qull faliait faire, en un an, le chemin d*un si^cle, 
sous peine d*avoir fait une soUise. 

Je crois que le but que je me suis propose sera 
atteint; dites tant qu*il vous plaira que la France 
ne yeut pas des Rouges : A quoi sert cela ? Comme 
s^il s'agissait de la volonU de la France 1 comme si, 
dans ce moment, nous n'^tions pas sous Tempire de la 

Or, cette n^cessit^, il s'agissait delad^ger, et c'est 
i quoi aura servi merveilleusement Tagitation sodaliste 
eid^mocratique. Le vieux nlonde se didoque : je vous 
dA&e, ayec toute votre philosophie et votre yieille pra- 
tique, de le faire revivre. Bon gr^, mal gr^, TEurope 
enti^, k la suite de la France, est embarqufc sur une 
revolution sociale, qui emportera peut-^tre, je le veux 
bien, et ses a\iteurs et ses contradicteurs. II- n'est au 
pooToir de personne de Femp^her; le poison est pris, 
absorb^ par le corps social ; que le malade se torde tant 
qu'il voudra, il faut qu'il fasse corps neuf et qu'il rende 
tripes et boyaux. 

Au lieu de vous immobiUser dans une critique 
inutile, qui n*ayance k rien, qui ne sert qu'& vous rendre 
m<e<mtent des autres et de vous-m^me, il vaudrait 
nueux travailler, dans la mesure de votre tempera- 
ment, k la cause rdvolutionnaire que de lui lancer 
des sarcasmes qui prouvent encore plus contre votre 
jugement que contre la capacity des agitateurs du jour. 

Je crois que les Rouges ne sont pas aussi forts que 
les Blancs, mais ils sont plus honn^tes gens, et, en tout 
cas, ils ont le vent en poupe et le courant pour eux. II 
est fatal, entendez-vous, que le parti rouge Temporte 
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et que les mod^r^, confbndus avec les Blancs, soient 
yaincus et forces dans leur rfeistance. Quedis-ge?il 
est fatal que Tessor r^yolutionnaire commence par la 
majority mod^r^ elle-m^me (organisant quelque chose 
comme le Credit foncier); — et, une fois le mouvement 
commence, tous ne tous arr^terez plus. L*assiette de « 
la soci6t6 sera change, prenez-en votre parti. Ge n^esi 
pas ^ TOUS qu'il appartient de vous fairer^cteur, aprte 
avoir tant applaudi k la revolution de 89, qui, aprte 
tout, n*6tait que le premier acte de celle d'aujourd'huL 
Adieu, mon cher ami. 



P.-J. Proudhon. 




A GUIUjaON 



Monsieur Guillemin, la soci^i^ (1) n'existia^ioujours 
qn'k V6tsX de projet et ifayant pas regu de consiitatioiL 
d^fimiive (elle ne pouvait ^tre constitu^ que lorsque le 
chiffre d^s versements aurait atteint 50,000 francs), il 
n'est pas besoin d'une. convocation d'actionnaires pour 
op^rer cette liquidation ; ma resolution seule suffit. 

Yous aurez done k arrAter inun^atement les sous- 
criptions et adh^ions, r^gler et transiger les d^penses 
faites ou en cours d^ex^cution, payer les appointements 
aux personnes qui en recevaient, en Ipur aUouant pour 
indemnity vtne quinzaine en sus, rembourser les actions 
et coupons d'actions dans Tordre fix6 par ma circulaire, 
tirer du mobilier et des objets acquis pour le service de 
la Banque du Peuple le parti le plus avantageux, faire, 
en un mot, tout le n^cessaire command^ en pareil cas ; 
pour conclusion, convoquer, par la voie du Peuple, les 
principaux souscripteurs et adherents, les membres des 
comity d'arrondissement et ceux de mes coll^ues de 
TAssembl^ nationale qui avaient bien voulu souscrire 
et adherer aux statuts, afin de leur donner lecture du 

(I) Ldi Banqiie du Peuple. 
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It§fifm ^ue iKNl^ Mret roUigesQce de aiire taut ^ 
la marchd <les pveim^res <ipArfttbiid ds la jSd^ifiK ii» 
P«i^ sur left nidispensablei^ d^aises oux^ 
noiB emns pourvoir, que snr les d^afls^ de Yotre 
liquidatioii. 

Vbus auras ausoi A 4erire auz oomitfe des eb^an^*- 
meoils de confomier, chacmi dans son tessiart^ aox 
instrtu^iions de la prteente et da ia dreulaire <iue kmr 
pottera le PeKj^i 

Je ne saccombe pas, certes, dan» raon entrepirise ; je 
cMe i tuL obstacle de force ratajidure. Je ne ausi' pte 
lilire; e(»nmeiit fpuis-je dinger, du fond de rexil mi 
d'un eachot, la chose da monde qtd ^^dge pe^H^M' 
le plus de liberW : une Banque ? ' 

Mais si Ton ne peat dire que je sucoombe et qxieretzp^ 
rience a pronouc^ oontremoi^ il ne m'imporie pas inoix^ 
de faire eonnaitre ft teas avec quelle prudence el ^lueUe 
6eononiieont ^ aeeompUs nos preiiners ades ; quel 
ordre, qudle e^ctitude, quelle fld^M r^aient ^uis 
nos operations et nos 6critures. Que la calomnie insinue 
que j'ai dms6de Iaconflancedes souscripteurs, je ne 
le crains pas; vos livres sont la. Que la malveillance se 
r6jouisse de la parte qua me fait supporter catta entre- 
prise sit6t abandonn^a, je ma vanta da catta parte. J'ai 
toute ma vie pr6f6re le r61e de dupe i calui da fripon. 
Mais ca qui d^solarait mon amour-propre, ce qui me 
frapperait dans mon r61e d'initiateur d'un coup irrepa- 
rable, ca sarait que Ton pM dire qu'en dehors de ma 
theorie j*ai manqu6 d'ordre et de prevoyanca. Je 
compte sur vous, mon cher Guillemin, pour m'^par- 
gnar ce reprocha, que dans ma conscience je sais 
n'avoir pas m6rit6. Mais qu'est-ca que la conscience 
devant Topinion ? 




OOftUBPUiaUIICB 



Kxprifiyg k toui 1100 tnuB de 1ft Bmfm 4% PmpU 
ma ^Te reconnaiaittnoe pour leiUvoueaiail que je leur 
fti Tu a^Kuriw dana aoire OBaTie d^Anandpatioii* IKtaa-* 
lenr que ca que je regrette le plua dana ceite deatis^e 
qui m*oblige it changer la nature de mes traraux ei a 
suapendre poor un iempa la rMiaation de noira idfe, 
o'eat de ne plua Tirre au milieu d*eux, e*eai noire a<pa- 
ration* Maia qu*ila se consolent 1 Ge que noua .TOulion3 
accomplir lentement, par la seule initiatiye des eitoyens 
et la aeule impulaion du proletariat, nos adveraaires 
Teolent noua le faire amporter d*un seul coup, m un 
jour» et par un aasaut I L*eaaai libre, Ugal, apontan^ 
du aociallsme ks importune; ils veulent que le aoda- 
lisme a'impose k la France, k TEurope, par la Toie parle- 
mentaire et gouyemementale. Eh bien I qu*ila compt^t 
aur noua I Ge que noua n^eusaions paa fait peut-Atre m 
dix ana, noua Taccomplirons en six mois; la poM* 
mique de quelquea-una fera plua centre le ideux 
ayatime que la pratique d*un million de travaiUeurs. 



P.«J. Proudton. 




369 



A ,M. MAURICE. 



Mon cher Manrice, je vous adresse ii^lus la procu- 
ration timbr^ dont tou« m'avez envoy6 le module, et 
un« petite lettre pour Fami Huguenet. Les embarras de 
ma vie errante, les alWes et venues qu'il a fallu faire 
parcourir k vos lettres et a la pi^ce en question, ont 616 
la cause de mon retard. 

Je vois, par votre lettre, que Ton fait des histoixes 
sur moi k Besan^n, comme k Paris. Si cela continue, 
je serai bientM aussi fabuleux que Nabuchodonosor. Je 
n'ai jamais envoy 6 500 franco k une fiUe que j*aurais 
entretenue; j'ai envoy6 50 francs (le dixieme), k une 
malheureuse peUte fille que vous avez pu voir k Tim- 
primerie, ma parente, puisqu'il faut le dire, et qui aeu 
la sottise de se faire faire un enfant par je ne sais qui, 
fiams a coup sAr pas par moi, ainsi que vous pouvez 
verifier par les dates. En faisant cet envoi, je n'ai pas 
mtoe adress4 un mot k la personne; je n'avais rien a 
kii dire. 

Comme je la connais au surplus pour ime intrigante, 
menteuse autant que coquine, je suppose qu'elle pour- 
mt k^bien se vanter d'un cr&Ut aupr^s de moi 

CORBESP. 11. 24 
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qu'elle n'a jamais eu ; elle n'en serait pas k son coup 
d'essai. 

Voili la v^rit6 dans cette histoire galante ; 11 en est 
ainsi. de ioutes mes prodigality. J'ai distribu^ sans 
doute bien des secours ; mais je n'ai pas voulu que le 
repr^sentant socialiste filt cit^ comme insociable et sans 
charity. J'^value i 8 ou 10 francs par jour les distribu- 
tions que j'ai faites. En cela je n'ai fait qu'agir comme 
tous mes coll^ues de la Montague, dont la plupart s'en 
retoument aussi gueux qu'ils sont venus. Dans ces 
derniers temps, j'ai d6pens6 beaucoup d'argent par 
suite de Toccupation que me donnaient k la fois le 
journal, la Banque et les stances de TAssembl^e; il 
m'en cotitait de 5 6 francs par jour de cabriolet. 

Enfin, j'ni pay6 quelques dettes, telles quo celle de 
Dessirier, qui m'est mdme actuellement redevable. 
J'ai v6cu du reste. 

Du produit de mes livres, j'ai touchy net 3,000 fr., 
qui sont engages dans le Peuple. 

II m'a ^t^ fait don d'une somme de 6,000 francs par 
un jeune homme riche ; la destination de cette somme 
^tant le journal, je ne la regarde point comme ma pro- 
pri6t6. 

Apres 5 ou 600 francs que je viens de dSpenser en 
faisant le tour de la Belgique, cherchant partout une 
retraite assur^e, et n'esp^rant plus de la trouver qu'en 
Suisse, je reste avec une douzaine de cents francs pour 
pourvoir a mon aventureuse existence. 

YoiUi, mon cher ami, en raccourci, mon bistoire 
financi^re. Si Dieu me pr6te vie, je crois pouvoir Tam^- 
liorer encore. Le Peuple^ si je^ne me fais illusion, 
deviendra peu k peu ime bonne affaire, et assure. Nous 
tirons actuellement a 42,000 ; cela va et vient. Je vais 
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faire en sorte que ce journal, k tout accident, puisse du 
moins survivre a tous ceux de la R6publique d6mocra- 
tique et sociale, si mal servie par ses partisans. En tout 
cas, j'esp^re que le PeupUj continuant k representor la 
portion la plus saine et la plus nombreuse du socia- 
lisme, fort par sa puissance critique autant que par 
Tensemble de ses id^es, continuera a rester pour moi 
une ressource pr^cieuse. Nos pi'oc^s cesseront quand 
je le voudrai; depuis plus de sixsemaines nous n'avons 
6i6 saisis qu'une fois, il y a quelques jours, k propos 
d'un grand article que j'ai fait sur la R4sistance. 
Or, cet article n'^tait qu'un traquenard a I'adresse du 
CoTistitutionnel, que le parquet a pris au serieux. Je 
compte done sur un acquittement. 

Le Peuple gardant son tirage k 40,000 en moyenne, 
le journal doit faire plus de 80,000 francs de b6n6fice 
par an. En ce moment, nous sommes 6cras6s d'amendes ; 
nous en avons pour longtemps. Toutefois, j'espere. J'ai 
tant a dire encore ; j'ai 4 int^resser le public si long- 
temps que de longtemps il ne paraitra de journal qui 
puisse prendre la place du mien. 

Adieu, mon cher Maurice. Si, comme je I'esp^re, je 
passe bient6t en Suisse, j'esp^re que nous pourrons 
nous rencontrer quelquefois sur la lisiere des monts, 
et 1^ causer afiEaires. 

Mes respects k ces dames. 



P.-J. Proudhon. 
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AUX CITOYENS MEMBRES DTJ COMITfi 
DfiMOCRATIQUE-SOCIALISTE DE PARIS 



Citoyens, vous m'aY^e d^sigai ponr Tun des candi- 
dais de la d^mocratie socialiste aux prochaines Actions 
du d^partement de la Seine. 

Je suis profond6ment touchy, citoyens, de rhonneur 
que vous avez bien voulu me fiaire : je vous en remercie 
comme d'un t^moignage pr^cieux de votre amiti^ et de 
^otre satisfaction. Mais je croirais manquer a mes 
devoirs si, dans remp^hement oh je me trouve, je ae 
me h^tais de me d^mettre entre vos mains de cette can- 
didature. 

Je sais bien que Temp^chement dont je parle n'a aux 
yeux de la loi rien de positif ; qu'i cet ^ard il y a 
doute entre les jurisconsuUes, et qu'i une Assembl^e 
souveraine seule il appartiendrait de decider si TefFet 
d'une condamnation pour d61it de presse ne serait pas 
dp plein droit suspendu par T^lection aux fonctions de 
repr^sentant du peuple. Mais je doute. 

Que, TAssembl^e constituante m'ayant d^pouilW de 
mon inviolability alors qu'il s'agissait de d^fendre la 
Constitution attaqu^ en ma personne, la Legislative me 
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rende celte iimolabilitiS qtiafid il ne^ s'^gka. plus (|ue 
tfinterpr^r contre moi \m cas Bligieijac de jtiisaqpra** 
deiMJe , — iffiporte ! je sai& k qUoi m'en tenir sui? la^ 
religion des assemble j etn'i6proim a«JCUiie impatieriw 
d*y compromettre ma conseienee et ma lih&fi^. 

Maintenatit, citoyenSi oserai-j€ recominafidet k 
patriotiques suffrages un r^publicaia d'uneTOrtu^prou*- 
v6e, et que j'ai 616 surpris de ne pas voir figure* Tun 
des premiers dans voire liste; je veux parler ^ mon 
honorable collogue de TAssembl^, Guikard^? 
^ Oserais-je de plus vous dire qu*en vous pn^s^mt 
cette candidature, qui devrait rallier tous les efldurs 
d6moerates, je viens vous inviter a faire le^ premier pas 
vers la fusion r^publieaine, objet k la fois de tant de 
voeux et de tant de m^fiances ? 

Combien je regrette qu'une question si grave, que 
vous ave^ dA trailer avant tout au point de vue du 
principe, ait paru dans le public avoir d^g^n6r^ en une 
pure question de personnes I Qn'k la place du d^voue- 
ment, qu'on devrait seul y apporter, on ait pu croire 
que les rancunes et les amours-propres avaient prd- 
valul Que j'eusse voulu assister k vos deliberations! 
J'aurais essay6 de vous convaincre que le peuple, dont 
vous avez raison d^ailleurs de redouter les justes om- 
brages, donl vous avez crainl de souleverles antipathies, 
toute personnalite r6serv6e, loin d'etre oppose a cette 
fusion, la voulait, ne pouvait pas ne pas la vouloir. 

Ce que le peuple veut, citoyens, c'est ce qui est juste, 
vrai, utile. Or, quelle raison, quelle consideration de 
droit politique, de verite sociale, de pratique revolu- 
tionn,aire, s'opposerait a la fusion? Pour moi, je n'en 
apercois aucune. Tout, au contraire, la commande, 
Tappelle : tout nous en fait un devoir. 
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D*aboTd, nos pr^cMents. — En d^mbre nous a^ons 
proclam6 la fusion entre les socialistes et les d^mcH 
crates comme 6tant de n^cessit^ sup^rieure ; il ne s*agis* 
aait pourtaut alors que d'une grande protestation k faire 
contre le prineipe de la pr^sidence. Pourquoi done, 
aujourd'hui qu'il y va de la R^publique, pourquoi la 
fusion ne serait-elle pas une n6cessit£ entre les r6pu- 
blicains? Qui pourrait justifier ce revirement? Est-ce 
ainsi que nous entendrions pratiquer la Constance dans 
les principes, nous qui reprochons tous les jours k nos 
adversaires de trahir leurs opinions? 

En second lieu, Texemple des d^partements. — n y a 
cinq mois, sur la foi de la capitale, les d^partements se 
soumettaient au grand prineipe de fusion, bien que ce 
prineipe ne ptit donner alors de r6sultat positif. lis s'y 
sent soumis par une raisonquileur a paru decisive, c'est 
que c'6tait un prineipe, Ce prineipe, ils Tappliquent de 
nouveau ; ils Tembrassent comme I'ancre de salut. Allons- 
nous leur en faire un blftme ? Mais tout le monde se 
f61icite de cette resolution des d^partements, dont le 
socialisme, autant que la Republique,profitera. L'union 
des patriotes, en effet, c'est la d6faite de la coalition 
et, dans un temps 61oign6, le triomphe du socialisme. 
Pourquoi Paris faillirait-il k sa propre loi et se s6pare- 
rait-il dans sa ligne de conduite de toute la province? 

Ajoutons un motif non moins grave pour la defense 
de nos institutions r^publicaines. 

Quoi I de toutes parts la coalition royaliste menace la 
R^publique ; nous sommes au moment, pour lui tenir 
t^te, d'organiser la resistance legale, morale et mat6- 
rielle; et au lieu de grossir vos rangs de toute la masse 
r^publicaine, vous excluerez, comme suspects, ceux 
qui, avant que le socialisme eAt im nom, travaillaient 
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k fonder la R6publique 1 Vous n'aurez parmi vous ni 
un Gtdnard, ni un Forestier, qui vous appuie de sa 
legion I Vous donnerez lieu k la coalition de crier par- 
tout que ce qu*elle combat en vous ce n'est pas la 
R^publique, ce n'est pas le J)euple, c'est le socialisme. 

Et Tarm^ qui ne pourra reconnaitre en vous, k aucun 
signe, les d6fenseurs de la R^olution, fera feu sur 
vous, comme sur des malfaiteurs et des pillards. Est-il 
possible que vous compromettiez k ce point votre cause, 
la cause du travail et de la liberty?... 

Bisons enfin, et c'est mon dernier argument, le besoin 
d*une reconciliation, le besoin d'une amnistie r^ciproque 
entre le peuple et la garde nationale. 

Je m'^tonne qu'apr^s avoir tant parl6 d'amnistie & la 
tribune les bouorables chefs du parti socialiste ne 
soient pas venus vous dire : Le gouvernement nous 
refuse Tamnistie? eh bien, accordons-la nous-m6mes 
k ceux de nos fr^res qui, dans un moment de vertige, 
furent nos ennemis; ne scindons pas la R^publiquel 
Scinder la R^publique, c'est vouloir recommencer la 
guerre impie de juin. Plus de ces affreuses repr^sailles ! 
N'avons-nous pas assez des l^gitimistes, des imp^ria- 
listes, des orl^anistes, sans nous mitrailler les uns les 
autres? Faut-il que dans nos funestes d^sordres nous 
prenions pour module et pour loi cette politique impi- 
toyable qui seule les a fait naitre, et qui depuis s'est 
constamment, syst^matiquement, appliqu^ k les entre- 
tenir? Faut-il que le peuple et la bourgeoisie se m6con- 
naissent k ce point Tim Tautre qu'ils se prennent tou- 
jours pour ennemis, quand ils ne repr^sentent que la 
double face d'une m6meid6e? 

La bourgeoisie, je parle surtout de la moyenne, est 
rdpublicaine par nature et par temperament. Consultez 
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coDtjrelaooTf ut^sapr^parar&la R^pwldtqw^etoaa'asfc 
pas 88. fauie, croyez-moi, si en 89, peasant aroir tcm^ 
la. d6mocratie, eUe est iomb^e auz mains das doclri- 
naires anglomaues. Jamais, soua sa propre in^iiraiekm^ 
la bourgeoisie fran^aise u'eti song^.a la tJb^orie dela 
bascule ccmstitutioBiielle; par ses eooquAtes mimici*^ 
pales, elle s'^t fa^omi^e, elk s^^tail mtffw ipoyar 1» 
B^publique. Cinq fois en quarante ans, ^90, 98, 99^ 
1814 et 1830, les Jourdaiade la R^yolniioa, les granda 
srigmeurs du coffire-fort, unis aux pManis de la <b)c- 
trine, ont fait avorter dans notre pays cette insttiutim 
toute nationale, la R^publique; ils la f^ront avorter une 
sixi^me fois, en 1849, si, par una obsUnation sans 
eause, vons refoulea , dans leur» bras la bourgeoisie 
r^ublicaine. 

Quant au peuple, k Texeeption de la classe ouyri^re 
des grandes yilles, qui ne se di^ingue pas de la petita 
bourgeoisie, le peuple est naturellement plus encHn au 
socialisme, par cela m^me moins arr6t6 dans son r^a- 
blicanisme. Cela pent surprendre au prmnier abord. 
Le fait pourtant est vrai. Le socialiste, plus oceup^ de 
la realisation du bien-^tre materiel que de la rigueur 
du droit politique, r^pugne moins a TautorH^ (pie le 
p^publicain. Interrogez, sur le boulevard, le pr^er 
oooher de fiacre : 11 vous dira que, si les affaires ne vont 
pas, la faute en est, non au President de la R^pubiique^ 
mais k la Constitution. Le paysan raisonne de m^me : 
dans son esprit, ce n*est pas una d^meoratie, chose 
tjTop m^physique; c'est un mattre, \m roi, un empe* 
reur qu'il faut pour diminuer les imp6ts, abolir Tusure 
ct rendre toutes les conditions ^gales ; — ce que le 
i;6publicain. de la viUe attend de la sei^ice et de k.k)i, 




rat6fii«(eKtela eampagne r«Hend ^kojanidfieeiice dit, 
soiawi^aiji. — Aiasi raisouaiwaat du rest* les p^es dn 
sodaUaiad ei»tT-m^m«s, Haton, Mofus, &uuQLi--Sinioii^ 
et jwqu'^i Toutaur d'jMrie^ — tons ont pris pour p(»iit 
de depart de leur bypotb&ae ua monarque, diciateur 
ou ttgislaleur, qulis rev^taiaatt de la swrveraia© ptiis- 
sancev aUmaginant qu'il suffit du pouvoir absoht pow 
op^rer tout le bien possible. — Or la dictature, le de&r 
poiis^ae^ c'est rexti^me de roppcession ei de la misi^e, 
c'e^ la mort la Rtipublique. 

La R^publique, je ne fais ici que de la philosopbie 
d© rbistoire, sans applkalion aux personnes, la R4pu-p^ 
blique est tfminemment bourgeoise; le socialisme, la 
monarchie, Tutopie, sont ^minemmeut populaires^. Or i 
present qu'il s'agit de concilier ces deux termes, de 
r6aliser k la fois T^galit^ politique et r6galit6 du bien- 
^e, vous feriez un sdiisme dans la R6publique parce 
qu'une partie des r^publicains sont des bourgeois! 
Autant dire toufc de suite que vous ne voulez pas de la 
R^publique. Mais alors, dites-moi sur quelles bases, 
en attendant qu'il ait trouv6 et fait accepter partout sa 
formule g^n^rale, pr6tendez-vous asseoir le socialisme ? 

Je sais ce qui yous tient au ccBur et qui arr^te Tdaii 
de vos sympathies ; ce sont les tristes journ^es de Juin. 
Juia est devenu ime tacbe ind^l^bile pour les deux tiera 
da. la natioa. 

C'est vrai, GKiinard est uu bomme de Juin : Je Tai vu 
Baoi-m6me a la t6te de sa batterie, dont je ne crois pas 
qu'il ait tir6 une seule vol6e, et j'ai 6t6 t^moin de son 
d^sespoir. Le g^n^ral Duviyier, Domibs^ Tarchev^que 
de Paiis, furent aussi des bommes de Juin : qui cepen- 
dant, parmi le peuple, n'a conserve un pieux souvenir 
de leur m^moire 1 Gombien d'autrea n'ai-je pas vus, 



Digitized by 



378 



dans ces lamentables jours, pleurer et s'mdigner de 
leurs exploits, qui cependant s^^taient' arm^ contre 
rinsurrectioD, parce qu'ils ne la comprenaient pas phis 
que les insurgfe a'avaient eux-m6mes compris la bru- 
tale fermeture des ateliers nationauxl Non, non I ne 
soyons pas si gratuitement absurdes I Les vrais hommes 
de Juin sont les hommes qui, de sangfroid et avecpr^ 
mMitation, ont allum^ la guerre ciyile, et qui cherchent 
encore k en ranimer les tisons assoupis. Les hommes 
de Juin, on les connalt ; je n*ai pas besoin de les nommer. 

citoyens, ne pr6tons jamais au peuple des pens^s 
de vengeance et de haine I De telles pens^ n'entrent 
point dans T^me du peuple ou, si elles y rentrent, elles 
n'y tiennent pas. Ce serait se preparer d'am^res d^ep- 
tions que de croire 6tre agr^ble au peuple en flattant 
sa rancune. T6t ou tard il regardera comme traltres 
ceux qui, pour servir ses ressentiments, auront divis^ 
la d^mocratie : tenez cela pour aussi certain que le 
r^publicanisme de I'immense majority de la garde natio- 
nale. 

Citoyens, en insistant si longuement aupr^s de vous 
sur la n^cessit^ d'un rapprochement entre les deux 
fractions de la R^publique, je n'entends point tous 
donner le conseil de reformer la liste de vos candidats. 
II ne m'appartient pas de me prononcer sur une ques- 
tion aussi delicate, alors surtout que dans le nombre 
des candidats il n'en est pas im que je voulusse ^carter. 
Je laisse, par ma demission, ime place vacante : et que 
ne puis-jeenlaisser dix ! Je serais heureux d'apprendre 
que, comme preuve de votre d^sir d'union, vous r^er- 
vez cette place h un homme de la bourgeoisie r^publi- 
caine, i Guinard. S*il est trop tard pour une fusion 
plus complete; si certains noms, dans chaque parti, 
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inspirent k Tautre de trop vives repugnances, qu'au 
moins il y en ait un qui nous rapproche; que cette 
brave Wgion d'artillerie, une des colonnes de la R6pu- 
blique, n'ait pas k reprocher au socialisme Tinjure faite 
k son colonel. 

Salut et fratemiie. 



P.-J. Proudhon. 
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A M. MAURICE 



Hon cher Maurice, le ConstUtUionnel d'hier a dti vous 
apprendre que j'avais M arrM avant-hier mardi, k 
huit heures du soir, non pas en arrivant de Belgique, 
maisen sorlant de chez moi. Apr^s avoir pass6 une' 
quinzaine en Belgique , J'6tais rentr6 k Paris pour 
mettre ordre k mes affaires, et je complais repartir 
incessamment pour la Suisse; la police m'a pr6venu. 

J*ai 6t^, k ce qu'il paralt, reconnu par quelque amiy 
qui s'est empress^ de faire part de la d6couverte a 
M. Carlier, qui me Ta redit. 

Me voili done en stiret6 pour un peu de temps. Je 
suis prisonnier, mais mon esprit est libre, aussi gai, 
aussi alerte que jamais. Je vais m'organiser pour 
travailler le plus possible et chancer les ennuis de la 
prison. Pour cela, il ne me faut pas moins que toutes 
les ressources de mon imagination, avec les luttes de 
la science et de la politique. Je t§cherai de ne pas res- 
ter au-dessous de mon pass6 et de me rendre de plus 
en plus digne de Testime des honn6tes gens. 

Si je ne me fais illusion, vos int^r^ts seront tout k \ 
fait bien sauvegard^s, malgr6 Taccident qui m'arrive, 




Je ne crois pas que je (Mpense k Sainte-'P61agie>pliM 
4a 1 &. ^0 k '2 francs rpar Jour. An sarplus, dass ce 
iempe.d'^pitWmie, il y a^his k prendre afe pr&aaitumB 
hy^6niquB3 qn'k se pr^cooper de la 8ui)sisiBn6e. La 
fttortaliW, d'aprte ce qn® j'ai appris hier k la .pre- 
fecture de .poilioe, est ^ceimoment 'de six cents per- 
3onnes par jour, taat pour la ville que pour les li6pi- 
taux. Triste r^sultat de la r^voluticai, quefai pr6vu, 
pr^dit, et dctat la graintt^ d^asse mes prdvisions. En 
temps ordinaire, le nombre^e d^c^s poiar le d6parte- 
ment de la Seme (1,364,000 habitants) est de quatre- 
Tingt-tHx k cent par jour. II est aujourd'hui six it 
sept fois plus grand I... La ville commence k s'6mou- 
voir; caa visite les prisons, les li6pitaux, tout ce qui 
peut toe un foyer d'infection. Vcnis sentez que la qua- 
lite de prisonnier est peu favorable a Thygi^e dans 
des temps pareils ; je compte sur mon Anergic, ma pru- 
dence et ms^i sur mon ^toile. Ma mort serait une 
absurdity de la ProvidiMiee en ce moment. Ceux qui me 
lialsseMle>pkis ont besoin de moi I Mais il faut s'att^dre 
k tout. 'Qud sait? vous apprendrez peut-6tre un de ces 
jours ma mort, comme vous avez appris mon arres- 
tation. 

La politique va bieu mal. La L^slative me semble 
un wai omciliabule d'^nergumdnes. Les d^partements 
Jictuis ont enV0y6 cinq cents forcen^ qui se croient 
ceaaservateiirs et qui exasp^nt la Montague, d^j^i trop 
dii^poaie^i s'^chanffiar. J^ai grand'peur que les affaires 
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ne se gfttent. Tout le monde dit qu'il faut sortir de la 
vde oti Ton est mtr^ depuis le 10 d^cembre, rappeler 
left trovpes de Rome , r^ncilier les partis et s'occnper 
d'afEaires. Louis Bonaparte, Falloux, Faucher, le Cons- 
tUutionnel, et je ne sais mcore quels boute-feux, ne 
yeulent pas en entendre parler. 

Les conservateurs nous feroat un 93 malgr^ nous. 
J'aimerais pourtant bien mieux sortir de prison par 
une anmistie que par une revolution I J'attends mon 
sort; mais convient-il que le pays fasse comme moi? 
N'est-ce pas & lui ^ faire connaltre sa volont^? 

Je ne vous fais pas mon compliment de yos Elections. 
Notre malheureux d^partement sera-t-il done toujours 
signal^ comme le plus retrograde, le plus ^afard, le 
plus antir^publicain? Qu'est-ce qu'ils esp^rent done, 
YOS nobles, yos acad^miciens, yos magistrats et yos 
cures? Ont-ils bien refiechi que nommer des hommes 
tek qu'un Montalembert, un Pidbux, etc., c'est se 
reposer en ime petite Vendee et declarer la guerre k la 
Republique? Malheureux I savez-YOUS seulement ce 
que Yous faites en irritant le monstre! 

Vous aurez sans doute entendu parler , dans ce der- 
nier temps, de ma poiemique avec les joumaux rouges. 
D'abord ils m'ont injurie parce que je defendais la 
Constitution; puis ils se sont ranges k mon avis. Gr^ce 
a moi, les revolutionnaires Yont s'etablir de plus en 
plus dans la legaUte, et 1^, iuYincibles, ils ne tarderont 
pas , si la majorite continue comme elle a commence, k 
doYenir les madtres. 

Adieu, moni cher ami. !EcriYez-moi une bonne lettre 
d'amitie; parlez-moi de ces dames, de YOtre jeime fille, 
de votre Yie de famille, cette vie que je ne connais plus 
depuis deux ans , que je ne retrouverai peut-toe 
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jamais. Je n'^tais pas fait cependant pour 6tre un aussi 
grand r^volutionnaire ! Et c'est pourquoi j'aime k sortir 
de temps en temps de mon r61e de circonstance et me 
retrouver avec mes amis dans la paix et la simplicity 
d'une obscure existence. 
Tout k vous de coeur. 



P.-zJ. Adressez vos lettres au bureau du Peuple. 



P.-J. Proudhon. 
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A MM. GARNIER FIUfcRES, LIBRAIRES A PARIS 



MeBsieurs, auriez-vous Tobligeanee de venir Yoir un 
pauvre prisonnier k qui la malheureuse joum^e d'hier 
Tient d'enlever les seuls visiteurs sur le d^vouement 
desquels il pouvait compter pour all6ger de temps en 
temps son ennui? 

En m6me temps que vous m'apporterez des nouvelles 
de vos sant^s et de nos communs int^r6ts, nous pour- 
rons peut-6lre parler encore affaires, tant pour le pre- 
sent que pour Tavenir. 

Si vous pouviez prendre sur vous de passer aux 
bureaux du Peuple, k supposer qu'il en resle quelqu'un 
ou quelque chose, je vous serais oblige de faire savoir a 
qui de droit que je suis sans chemises et que 3'ai im 
extrtoe besoin de calegons de laine, attendu la fral- 
cheur des murs de la Conciergerie. 

Excusez, sUl vous plait, Messieurs, le sans-facon 
avec lequel je me recommande k vos bons offices; ma 
position explique tout. 

Salut et fraternity. 



P.-J. PrOudhon. 
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ERRATUM. 



Une erreur typogriphique, motiv^e par une simi- 
litude de nom (1®^ vol., page^87) nous a valu une juste 
protestation de la part de M. Dentu, libraire-Miteur. 
La rectification que nous nous empressons defairepour 
un certain nombre d'exemplaires, oil Ton n'a pas eu le 
temps d'introduire le carton corrig^, est & peine n^ces- 
saire; tout le monde connait ^ merveille la parfaite 
honorabilit^ h^r6ditaire de la maison Dentu, et le 
moindre doute ^ ce sujet ne saurait Aire attribu^ qu*& 
une erreur involontaire. 
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